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« La jalousie qui vient de l’amour peut s’excuser par sa fièvre. »
Anne Barratin — De toutes les paroisses (1913)
 



Prologue
 
Dans la grande majorité des cas, les gens affirment qu’ils ne sont absolument pas concernés. En brandissant le bouclier des certitudes à propos de leur couple, ils se retranchent derrière un déni catégorique, presque touchant et à peine dissimulé. Ceux-là, déclarent haut et fort qu’ils ne sont pas jaloux. Pourquoi pas, après tout.
 
Certains, plus nuancés, confient naïvement et du bout des lèvres qu’il s’agit là d’une marque d’amour. D’autres prétendent y voir une preuve de discernement, mais rares sont les personnes qui considèrent le fond du problème tel qu’il est réellement : effrayant, passionnel, dévastateur et loin d’être évident.
 
N’en déplaise aux récalcitrants, le sujet est aussi universel que complexe. Vouloir le réduire au simple fait d’être possessif serait commettre une grave erreur. D’ailleurs, l’individu jaloux le sait mieux que quiconque, il n’y a rien pour retenir l’élu de son cœur. Surtout pas un titre de propriété. Le jaloux aime avec ses tripes, il s’abandonne à un partenaire insaisissable dont la liberté peut tout anéantir en un battement de cils. L’engagement de toute une vie ne tient alors qu’à un fil, un choix. Sur un simple dérapage du libre arbitre, la passion glisse vers la déraison et le paradis ouvre les portes de l’enfer. 
 
Et c’est sans doute ce risque immense, celui de tout perdre dans une terrible impuissance, qui explique pourquoi la jalousie engendre parfois une telle souffrance. Une véritable souffrance. Une souffrance qui rend malade, à en crever.
 
Elle n’a pourtant pas besoin d’être « maladive » pour s’apparenter sur bien des aspects à un virus. Le syndrome dort en chacun de nous. Qu’on le veuille ou non, on le porte dans nos veines tel un poison. Manifestation silencieuse d’un manque de confiance envers les autres, mais aussi en soi, le Mal est là, tapi au fond de nous, prêt à ressurgir au moindre faux pas.  
 
Une phrase de rien du tout peut mettre le feu aux poudres. Un changement de comportement ou une distance inhabituelle suffit à éveiller les soupçons. Dès lors, la peur d’être trahie, remplacée ou prise pour une conne dévore tout sur son passage.
 
À partir de cet instant, on n’est plus la même, on sombre en spéculant sur les fautes de l’autre jusqu’à ce que la vie nous donne raison. Rien n’est en mesure de soulager la douleur provoquée par ces angoisses intermittentes. Il n’existe aucun vaccin, aucune pilule. Le seul remède pourrait être l’illusion du compromis ou du pardon. 
 
Si toutefois on trouve la force d’absoudre l’Autre, qu’en est-il pour soi-même ? Comment ne pas se détester de ne rien avoir vu venir ? Peut-on seulement avoir un tel recul au cœur de la tempête ?
 
Car en pleine crise, on s’égare, on fouille dans les petits secrets d’un amour pas tout à fait blanc. On cède à l’obsession, on se fait du mal alors qu’en réalité, on cherche désespérément à panser notre cœur de grand brûlé. Sauf qu’il est trop tard. Sous la poitrine, tout est déjà réduit en cendres, tout est ravagé par une fièvre insoutenable. Une fièvre de cheval, à ne plus pouvoir tenir debout.
 
Du moins, c’est avec le front bouillant, des courbatures, des frissons et les symptômes d’une grippe carabinée que tout a débuté pour Noémie. 
 
Ou plutôt, que tout a recommencé…
 
 
 



Chapitre 1
 
La journée la plus difficile qu’il lui est donné de vivre ressemble étrangement à toutes les autres. Sournois, le destin dissimule le pire sous une épaisse couche de banalité. Après tout, on connaît toujours le calme avant la tempête… 
 
Les Toulousains le savent, se rendre à Labège sans perdre son sang-froid tient de l’exploit tant les artères du parc d’activités « Innopole » sont bouchées aux heures de pointe. Fébrile, en proie à un trac pas possible, elle vient pourtant d’arriver avec cinq minutes d’avance chez son client. En jetant un énième kleenex usagé sur son siège passager, Noémie espère seulement que sa grippe ne va pas l’arrêter.
 
Le plus dur est derrière elle, c’est vrai. À grand renfort d’alarmes sur son téléphone, elle est partie tôt en bravant sa peur du périphérique. Pas vraiment à l’aise sur la rocade qui ceinture la ville, elle s’en est tout de même bien sortie. Et puis, il va falloir s’y habituer, prendre la route fait partie de sa nouvelle vie maintenant. 
 
Très attachée à la gestion du temps, peut-être trop, elle considère la ponctualité comme un respect. Et du respect, Noémie en a à revendre, si bien qu’elle est l’une des premières à être stationnée au pied de l’immense tour d’acier et de verre.
 
En revanche, l’avance dont elle dispose sur le parking réservé aux visiteurs ne lui est d’aucun secours pour lutter contre sa petite forme. Elle ne peut compter que sur son maquillage qui peine à camoufler un teint de plus en plus blafard. Après avoir coupé le moteur de sa minuscule Micra et procédé à une rapide inspection dans le rétroviseur central, elle déplore les rougeurs sur son nez irrité. La seule solution, c’est de se repoudrer à la hâte, histoire de cacher la misère.
 
Difficile d’exceller en clientèle avec une poignée de clous dans la gorge, mais pour quelqu’un qui a 39° de fièvre, elle présente plutôt bien. Entre le make-up et sa petite tunique bohème chic rehaussée d’un châle écossais, il est possible que personne ne se doute de rien. Le bleu dragée et le gris argile des imprimés font ressortir ses yeux turquoise et ravivent ses mèches aux nuances blondes et cuivrées. On en oublierait presque ses cernes et sa mine fatiguée. 
 
De ses doigts, elle s’applique à dompter l’épi récalcitrant qui dépasse de son carré long et ondulé. Le « clavicut », comme disent les Anglais, est facile à porter. C’était une bonne idée de tout couper après avoir démissionné. Nouvelle tête, nouveau job, nouveau départ malgré les casseroles qu’elle traîne. Des casseroles qu’elle a bien l’intention de ne pas emporter là-haut, dans les bureaux. Son regard se pose sur sa montre. Fin des coquetteries. Il est temps d’y aller. Elle a rendez-vous avec le destin, avec sa nouvelle carrière.
 
Ce matin, elle joue gros, il lui reste tout à prouver sur le plan professionnel. Cette réunion compte beaucoup, parce que le boulot, c’est sacré, c’est un peu sa bouée. En tout cas, c’est la voie qu’elle a choisie pour sa propre guérison. 
 
En fermant à clé sa voiture, après avoir attrapé dans le coffre sa besace en cuir et son attirail de graphiste, elle songe au temps où elle allait bosser à pied, à deux pas de la place du Capitole. Vivre à moins de cinq minutes de son lieu de travail est un luxe qui lui paraît bien loin à présent. Une époque révolue, à cause de lui.  
 
Une fois franchie la porte du hall d’entrée aux allures de Silicon Valley, Noémie refuse de ruminer. Parce que si elle cède aux démons du passé, elle s’écroule. Le mieux, c’est de ne pas penser à tout ce gâchis, au poste qu’elle a quitté sous le poids des rumeurs. Elle ne supportait plus le regard empli de pitié qu’elle devinait chez ses collègues, alors elle a fui l’étiquette de cocue qui lui collait à la peau. Lorsqu’elle prend l’ascenseur, elle chasse l’idée de devoir tout reprendre à zéro et tout reconstruire. La tâche est tellement vertigineuse...
 
Les étages défilent, et il lui faut oublier ces premiers mois de télétravail durant lesquels elle exerçait en solo, à la maison. Officiellement, pour se lancer et trouver ses premiers clients réguliers. Officieusement, pour garder un œil sur son petit ami infidèle. 
 
Ouverture des portes au dernier étage sur une femme blessée qui n’a pas d’autre choix que de se faire violence. Elle ne peut pas penser à lui, elle ne doit pas. Inutile de se faire du mal pour rien en se demandant ce que son compagnon fabrique à cet instant précis. Non, il est préférable de s’accrocher à l’envie de mettre tout son cœur à l’ouvrage. 
 
Lorsque ses boots en daim clair foulent les locaux de cette société high-tech, ses mains sont moites, elle a chaud, mais frissonne. Elle attribue tous ces signes à sa maudite fièvre ainsi qu’à sa nervosité excessive. Noémie est une grande timide, pas vraiment du genre à être sûre d’elle. Comment se tenir bien droite, la tête haute lorsqu’on a honte et qu’on se sent comme mutilée ? Heureusement que l’accueil réservé par monsieur Jahid, le fondateur de Mobhija, est des plus chaleureux. 
 
Elle n’est pas vraiment en état de s’extasier sur un crâne, mais il faut reconnaître que le dirigeant assume sa calvitie, il la porte plutôt bien. Sa belle tête bien ronde brille sous les néons, tandis que la bienveillance qui scintille dans son regard noir de jais l’emporte sur le reste. Son charisme voile le désert capillaire, les dents jaunies par le tabac et son nez aquilin. En le voyant, on ne retient qu’un visage franc et souriant, un costume bien taillé et la stature d’un PDG. 
 
Après les politesses d’usage et le café servi sans tarder, tout le monde s’installe dans la pièce dédiée aux réunions. Noémie contient son stress, prend ses marques et reste discrète alors que l’équipe des développeurs afflue tout en la saluant. 
 
Si la start-up fait appel à ses services, c’est un peu par cooptation, mais surtout parce qu’elle est une pointure malgré son apparente fragilité. Monsieur Jahid n’a pas choisi mademoiselle Beauliard par hasard, on la lui a chaudement recommandée dans le cadre de ce beau projet. Noémie est chargée de reprendre toute la partie graphique d’une application mobile. Pas n’importe quelle application, celle qui a fait la fortune de l’entreprise.  
 
On veut quelque chose de tendance, de fonctionnel, d’irrésistible. Dans le métier, on dit qu’il faut que ce soit « sexy » à tout prix. Il s’agit de donner un coup de neuf sans pour autant mettre en péril l’ergonomie existante. L’objectif, c’est de faire mieux que le graphiste précédent. Le défi consiste à ne pas faire fuir les millions d’utilisateurs habitués à l’ancienne version et d’en séduire de nouveaux par la même occasion. Lourde responsabilité. 
 
L’enjeu est aussi important pour Mobhija que pour Noémie. C’est son premier gros projet depuis qu’elle est freelance. Son premier gros coup depuis qu’elle s’est employée à faire table rase du passé. 
 
Entre ordinateur portable et tablette graphique, la prise de notes cède la place aux premières maquettes, les choses deviennent concrètes. Faire des croquis à chaud qui respectent le cahier des charges, tout en tenant compte des doléances listées par les informaticiens et des exigences du patron, c’est un peu sa spécialité. Elle est l’une des rares à travailler de la sorte, en direct. L’une des meilleures, à ce qu’il paraît.
 
Durant les premières heures, la graphiste sort le grand jeu, si bien que les superlatifs pleuvent au sein de l’équipe. De toute évidence, et même diminuée, Noémie est douée. Elle donne tout, mais ce n’est pas seulement pour ses clients qu’elle ne ménage pas sa peine. Elle le fait pour elle-même, parce que chacun de ses succès étouffe davantage son humiliation passée. 
 
Cependant, sans la santé, tout le talent du monde n’est rien. Jonglant avec les nombreux calques de Photoshop et toute la panoplie créative signée Adobe, elle réprime des bouffées de chaleur et des sueurs froides dans une bataille perdue d’avance. La tête prise en étau, la gorge en feu, assaillie de douleurs articulaires, elle poursuit sa prestation tant bien que mal, jusqu’à ce que ses créations finissent par en pâtir, inévitablement.
 
La fin de la matinée approche, l’entrain s’est émoussé, Noémie lutte à chaque instant et la production devient laborieuse, puis pénible. Lorsque son regard fébrile quitte les pixels pour se perdre dans le vague, elle est comme absente ou en veille. L’inspiration s’est fait la belle, ce qui n’échappe pas à son client.   
 
— Noémie, vous êtes sûre que tout va bien ?  
 
Égarée, divagant complètement, elle revient sur terre. Embarrassée. 
 
— Pardon… ça va aller, j’ai… Je crois que j’ai de la fièvre. 
— Vous êtes pâle. Vous voulez faire une pause ? 
 
Elle a beau s’en défendre, faire preuve de courage et redoubler d’efforts en se remettant à la tâche, le numéro un de Mobhija voit bien que ça ne tourne pas rond. En bon chef d’entreprise, Amer Jahid est également un fin manager. Il a perçu le changement de régime, le front qui perle et le regard vide de la graphiste.
 
— Vous tremblez, ça ne va pas fort ?
 
Noémie dément, mais il insiste, ce n’est pas discutable. Et il lui donne congé, tout en lui souhaitant un prompt rétablissement. Après avoir déclaré forfait, elle se confond en excuses et lui assure de revenir rapidement, plus en forme que jamais.
 
Ce qu’elle ignore, c’est qu’il s’agit là d’une promesse qu’elle ne pourra jamais tenir. Son coup de froid cache quelque chose dont on ne guérit pas si facilement. Ce n’est que le début, la surface fragile et fissurée d’un mal bien plus profond. Elle se croyait en rémission, elle est à l’aube d’une récidive fulgurante.  
 
 


 



Chapitre 2
 
À regret, c’est en claquant des dents qu’elle quitte le bâtiment ainsi que son client. Abdiquer ne lui ressemble pas et elle s’en veut. Quelque part, elle maudit cette année surchargée durant laquelle il a fallu batailler. 
 
Changer sa manière de travailler, tout comme sa façon de vivre, est exténuant. Se relever et retrousser ses manches demande une énergie folle. C’est indéniable. Passer l’éponge sur l’ardoise qu’il a laissée, mettre un mouchoir sur sa terrible erreur et tenter de recoller les morceaux, exige une force incroyable. Pour suturer un cœur cassé, il faut une ardeur qui impose le respect. Particulièrement, après ce qu’il a fait. 
 
De cette lutte permanente découle une fatigue chronique tenace, une probable chute de ses défenses immunitaires, à l’origine de cette foutue grippe. Et puis, il y a le contrôle. Ça épuise pas mal, le contrôle, quand on y pense. 
 
Une chose est certaine, c’est que même souffrante, Noémie ne baisse pas les bras et surtout pas sa garde. L’heure du déjeuner a sonné lorsqu’elle s’installe au volant de sa Nissan, et tandis que les cols blancs partent se restaurer, Noémie s’adonne à son rituel immuable. Qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il neige ou qu’elle soit à l’agonie, elle doit lui laisser un message. 
 
« C’est moi, je ne me sens pas bien. J’ai de la fièvre, je rentre à l’appart ». Appelle-moi quand tu as terminé ton service. 
 
Ces quelques mots déposés sur boîte vocale sont bien plus qu’une habitude de couple. C’est un signal qu’elle envoie quotidiennement, et il a tout intérêt à l’écouter. Entre les lignes, il doit garder à l’esprit qu’elle guette, qu’elle surveille l’heure. Elle lui rappelle qu’elle est là, vigilante, chaque jour, pour qu’il n’oublie pas, pour qu’il ne dévie pas de sa trajectoire une nouvelle fois. 
    
Le moteur tourne, Noémie rêve de pouvoir se glisser sous la couette et d’arrêter de grelotter. Il n’y a plus qu’à prier pour qu’elle soit en mesure de faire la route et de rentrer jusque chez lui. Bien sûr, elle vit sous le même toit, elle paye souvent le loyer, remplit le frigo et reçoit ses proches, mais elle ne se considère plus chez elle, depuis un petit moment déjà.
 
Garée à la hâte et de travers, dans le parking privé qu’elle loue au prix fort, Noémie franchit le porche en vacillant. Durant la demi-heure de trajet, son état s’est aggravé. Remonter la rue Antoine Deville jusqu’à l’angle de la rue des Lois lui demande un effort colossal, si bien qu’elle rase les murs pour ne pas tomber et ponctue les derniers mètres de multiples arrêts sur le trottoir. Elle a les jambes dans du coton et la sensation que tout Toulouse gronde sous son crâne. 
 
L’élégante porte noire mêlant fer forgé et verre teinté pèse une tonne, et les vieux escaliers en bois lui semblent bien plus raides que lorsqu’elle a emménagé, l’été dernier. Sa fièvre atteint des sommets alors qu’elle se hisse péniblement jusqu’au deuxième étage et pénètre enfin chez… Chez Samuel.
 
Noémie chancelle sur le parquet massif d’époque qui craque à chaque pas. Ses affaires sont abandonnées au milieu du salon et dans des cartons qu’elle n’a pas eu le courage de déballer. Elle « campe », par crainte de devoir tout quitter une nouvelle fois, parce qu’elle est bien incapable de se projeter ou de s’investir. Si son couple venait à imploser, déménager ne serait pas bien compliqué. Sous les hauts plafonds et les moulures du ravissant 50 m² en centre-ville, elle titube vers la cuisine étriquée, à la recherche d’un antalgique. 
 
Sans la moindre conviction, elle avale un cachet de paracétamol hors d’âge, trouvé au fond d’un tiroir. Son regard explore l’espace dans le silence le plus total. D’ici, on peut apercevoir la petite cour intérieure joliment fleurie et de l’autre côté, l’angle de la place où se trouve la mairie. Son esprit vagabonde un peu, entre deux quintes de toux, entre regrets et remords, vient enfin l’état des lieux. 
 
Elle se dit que cet appartement n’est pas si mal, au fond. Bien entendu, on ne peut pas le comparer au « studio », il a moins de charme que l’adorable cocon qu’ils louaient sur le quai Lucien Lombard. Celui qu’elle considérait comme chez elle ou du moins, comme chez eux.
 
C’est difficile de rivaliser avec une vue imprenable sur la Garonne et ses platanes ou encore sur le pont Saint-Pierre, La Grave et l’Hôtel Dieu. Cependant, ce nouveau logement présente deux avantages non négligeables. Primo, il a le mérite de ne pas avoir de souvenirs. C’est une nouvelle adresse, dans le seul but d’écrire une nouvelle page. Pour que leur vie à deux ait encore un avenir, si fragile soit-il. Secundo, il dispose d’une baignoire. Et c’est exactement ce dont Noémie a besoin, là, tout de suite. Un bon bain capable de faire taire ses frissons et de rendre sa fièvre enfin supportable. 
 
Tandis que l’eau fumante donne le change à la buée qui envahit l’espace, Noémie s’apprête à se dévêtir lorsqu’un bruit sec la fait sursauter. En se rendant dans le couloir, l’oreille tendue, intriguée et à l’affût, elle découvre qu’une lampe est renversée. Sur la console à l’entrée, Bengal, son petit chaton roux, joue de maladresse autour du vide-poche et s’en donne à cœur joie dans le couloir. Le félin saute aux pieds de sa maîtresse et se frotte en ronronnant contre ses jambes élancées. 
 
Du tigre, il n’en a que la couleur, mais elle aime à penser que ce minuscule fauve veille sur elle. Sensible à sa présence, elle en a même besoin, les soirs où rien ne va plus, par exemple. Cette boule de poil polissonne est un peu son rayon de soleil, on dirait même qu’il peut la comprendre par moment. 
 
Après quelques douces caresses, Bengal grimpe à nouveau sur la commode et, du bout de la patte, fait tinter les divers trousseaux de clés, puis il se met à jouer nerveusement avec un cache en plastique noir. Le cache d’un appareil photo, déposé ici, côté pile. Pas n’importe quel cache, cela n’a rien d’anodin. C’est même un appel du pied silencieux. Il s’agit d’un truc de couple, un truc qu’ils ne sont que deux à comprendre. Il s’agit d’un signal, d’une invitation. Elle secoue la tête et laisse échapper un soupir agacé en se rendant dans la salle de bain.
 
— Tu peux toujours courir, mon vieux…
 
Sa tunique rejoint ses pieds nus sur le sol froid, tandis que Noémie évite soigneusement son reflet dans le miroir. Si elle s’épargne l’épreuve de la glace, ce n’est pas pour son visage doux ni pour ses yeux clairs ou encore sa bouche finement dessinée. Non, c’est simplement pour ne pas subir la vision de ses hanches. Elle a pris cinq kilos en quelques mois et ne supporte pas la culotte de cheval qui se profile inexorablement.
 
Pourtant, elle est bien la seule à se voir bouffie et pleine de cellulite. Sa silhouette reste harmonieuse et les hommes se retournent toujours sur son passage. N’importe qui la qualifierait de désirable, mais elle ne s’en rend plus compte, tout simplement. Même son conjoint lui répète qu’elle est très bien ainsi. Il la trouve magnifique, à tomber. Sauf que Samuel ment comme il respire, elle le sait.
 
Immergée en douceur, elle somnole, à bout de forces, bercée par la chaleur du bain, jusqu’à ce que son téléphone ne la fasse frémir. Convaincue qu’il s’agit de Sam, elle se redresse et tend le bras, afin de s’en assurer. Il a probablement terminé son service ou s’est autorisé une pause pour la rappeler. Il n’en est rien, c’est un message de Sabrina, sa meilleure amie. Une des rares personnes à avoir survécu au grand ménage dans ses contacts, depuis qu’elle a décidé de remonter la pente. 
 
Message reçu de Sabrina : 
Hello ma belle, comment ça va ? Et ta mission ? Grande nouvelle de mon côté : j’ai un rdv ce soir. Croise les doigts pour moi, ça s’annonce caliente +++ Je suis comme une folle !!! Des bises poulette.
 
Sacrée Sabrina, elle passe sa vie sur les sites de rencontres, mais ne tombe que sur des coups d’un soir. D’ailleurs, dans quatre-vingt-dix pour cent des cas, c’est Sab qui saborde ses histoires de cœur, toute seule comme une grande. Paradoxalement, elle ne donne jamais suite et se morfond de ne pas trouver chaussure à son pied. Cette fille a un mal fou à s’attacher. Vouloir chercher le grand amour sans parvenir à se défaire des bons côtés du célibat, c’est compliqué quand on attend des résultats. Pourtant, on dirait qu’aujourd’hui, le prétendant semble sérieux. Aventure sans lendemain ou pas, il y a une chance sur deux pour que Noémie ramasse son amie à la petite cuillère après une énième déception. 
 
Message envoyé à Sabrina :
C’est génial. Tu me raconteras ? Je suis KO. Je pars me coucher. Bisous.
 
Enveloppée dans une serviette éponge, Noémie vient de répondre tout en claquant des dents vers le lit. Le nouveau lit, pour être exact. Encore vierge de tout ébat nuptial, changement indispensable à sa reconstruction. Impossible de dormir dans l’ancien, dans l’épicentre du cataclysme. 
 
Un dernier coup d’œil sur l’horloge, Samuel ne s’est toujours pas manifesté, mais la fièvre l’emporte sur la raison. Au bout du rouleau, elle se glisse dans son pyjama, puis sous la couette, pendant que Bengal saute à son tour sur le matelas. La tête enfoncée dans l’épais traversin fraîchement acheté, ses cheveux encore humides laissent des traces et la font frissonner. Entre parfum de shampooing et odeur de neuf, elle ferme les paupières et se recroqueville en position fœtale, avec l’espoir de soulager ses courbatures. En vain. 
 
Le chat, d’humeur câline, réclame de l’affection, mais il se fait envoyer sur les roses. Noémie tourne et retourne en cherchant le sommeil. Pas moyen de se laisser aller. Ce qui la perturbe, c’est un bourdonnement inhabituel. Un ronron non identifié qui s’invite par intermittence dans le silence. En dépit de son état déplorable, elle a l’impression de localiser le bruit dans le placard. Les premières secondes, le courage de se lever lui fait défaut, mais ce son anormal provient de l’armoire de Samuel. C’est suffisamment louche pour qu’une sorte de sixième sens l’arrache hors du lit. 
 
Aux aguets, elle manque trébucher et se poste devant l’armoire avant de l’ouvrir. On dirait que ça vient de l’étagère sur laquelle son homme conserve tout l’équipement photo qui meublait leur ancienne vie. Noémie tend l’oreille entre deux frissons et semble reconnaître une vibration plus qu’un bourdonnement. Troublée, elle fouille dans les boîtes et les sacs de son conjoint avant que ses mains fébriles tombent sur la source des nuisances. 
 
C’est une sacoche noire, dédiée aux objectifs, à l’intérieur de laquelle se trouve un téléphone en mode vibreur. Ce portable, qu’elle découvre pour la première fois, vient de recevoir plusieurs appels anonymes et même un message, avant de se taire. Le sol se dérobe, Noémie perd pied.


Le voilà, le déclencheur. Ce qu’elle couve n’est pas une simple grippe. L’ombre du soupçon s’immisce, puis s’installe pour prendre les commandes. Sous ses yeux qui peinent à retenir des larmes, il y a ce smartphone dont elle ne sait rien. Ça recommence, Samuel remet ça. Il avait juré pourtant. 
 
Son pouls s’emballe à la lueur d’une sombre découverte qui en dit trop et pas assez. Dans cette chambre à coucher, à cet instant précis, le mal vient de se déclarer. Noémie vient de replonger dans le sordide. 
 
Sam dispose d’un iPhone, un mobile onéreux qu’il semble cacher avec soin et qu’elle n’aurait probablement jamais trouvé si elle n’était pas rentrée plus tôt. Pour couronner le tout, quelqu’un cherche à le joindre, un numéro masqué. 
 
La poitrine serrée, noircie par le doute, Noémie tente d’en savoir plus et d’accéder au contenu, mais l’appareil ne se déverrouille qu’avec l’empreinte digitale de son propriétaire. Cette précaution l’achève. Sa fièvre crève le plafond, sa respiration s’accélère parce que le passé revient sous une nouvelle forme pour lui briser le cœur, la briser tout entière. Elle voulait oublier, pardonner et aller de l’avant… Elle a l’impression de replonger dans le même cauchemar qu’il y a un an.


 


 



Chapitre 3
 
De toutes les conditions imposées par Noémie dans le cadre d’un « pardon » aussi incertain qu’indéterminé, la sanction la plus sévère reste la privation totale de son Art. Plus aucune photo, c’est raide. Mais Samuel n’a pas vraiment le choix s’il veut rester avec elle. Est-ce une raison pour tout accepter ? Probablement pas. Est-ce un simple manque de volonté ? Ce n’est pas si simple. La peine infligée est-elle à la hauteur du mal qu’il a fait ? Peut-être. Mais jusqu’à quand ce manège va-t-il durer ?
 
Samuel donnerait n’importe quoi pour revenir en arrière et ne pas travailler ici. Après avoir dédié sa vie à la photo, il se retrouve en CDD et presque tous les jours dans ce resto. Dans une salle bondée, il court et subit le coup de feu d’un service au cœur d’une adresse très fréquentée. 
 
Chaque plat envoyé, comme chaque commande passée, lui rappelle que shooter était tout ce qui comptait et qu’il n’a pas sa place ici. Mais voilà, il a merdé. Tout est de sa faute et il en paye le prix. C’est une des clauses du marché conclu avec Noémie pour ne pas la perdre. Sur le moment, il a pensé que le jeu en valait la chandelle. 
 
Ici, à « La Belle Époque », on est pourtant satisfait du petit nouveau. Il fait le job et tient la cadence en dépit du nombre de couverts phénoménal qu’il faut gérer. On dit qu’il a le sourire efficace, qu’il passe bien avec les clients — surtout les clientes.
 
 Il a le contact facile et s’est intégré sans aucun problème au sein de l’équipe — même si personne ne le connaît vraiment, au fond. D’ailleurs, personne ne sait pourquoi il a postulé. Les raisons qui l’ont poussé à mettre le tablier et à porter les plateaux sont de l’ordre du secret. C’est le genre de raisons dont on ne se vante pas de toute façon. À l’exception de Monsieur Gasparello, le patron, il n’y a pas un membre du personnel en salle ou en cuisine qui sache ce que Samuel faisait avant. Avant, il avait un nom. Il avait même un don et il a tout fait foirer.
 
Le dernier pourboire vient de tomber. Versé par une cliente en tout point délicieuse. Une femme attirante, d’un certain âge, qui n’a pas hésité à lui faire du rentre-dedans. En quelques phrases, à l’aide de sous-entendus, de clins d’œil espiègles et de sourires exquis, cette rousse bon chic bon genre lui a fait comprendre qu’elle n’était pas insensible à son charme. Si Samuel accepte volontiers la petite monnaie, il reste poli et conserve ses distances avec cette séductrice qui ne manquera pas de revenir déjeuner à « La Belle Époque », juste pour le revoir et retenter sa chance. 
 
Samuel n’y peut rien, il voudrait être Monsieur tout le monde, être du genre passe-partout, mais quoi qu’il fasse, il attire la gent féminine. Il ne se passe pas une semaine sans qu’on lui fasse du rentre-dedans. On dirait qu’il transpire le désir et le sexe facile. C’est comme si toutes les femmes cachées derrière le menu du jour dévoraient des yeux le brun ténébreux et mal rasé aux yeux cristallins. Les services se suivent et se ressemblent ; des gestes qui en disent long, des regards insistants pour mieux le déshabiller et des avances. C’est flatteur, mais dans son cas, plutôt lourd à supporter. C’est à croire qu’il y a écrit sur son front « avec moi, il y a moyen d’aller plus loin ». 
 
Beaucoup rêveraient d’être venus au monde avec sa gueule, d’avoir son style badass et de connaître le même succès sans avoir à forcer auprès des célibataires comme des mariées de tout âge. On peut dire que les mâles l’envient, à commencer par ses collègues serveur. Un mec normal n’aurait aucune raison de se plaindre d’un physique pareil, sauf que Samuel évolue dans un contexte particulier. Son aura est magnétique, mais il le vit un peu comme une malédiction depuis qu’il a franchi les limites. 
 
En ôtant sa tenue dans les vestiaires, la culpabilité refait irrémédiablement surface lorsqu’il range le petit billet laissé par la cougar. Même si ce n’est qu’une cliente, même s’il est resté tout à fait correct et qu’il ne s’agit que d’un pourboire. Il s’en veut, surtout lorsqu’il écoute le message de Noémie sur son répondeur. Le traditionnel coup de fil qu’elle passe pendant qu’il trime… 
 
À la lueur des mots déversés par sa chère et tendre, Samuel vide sa boîte vocale, raccroche et soupire de lassitude. Noémie est malade, il en déduit qu’elle doit être d’une humeur massacrante, ça promet d’être joyeux à son retour. Il va devoir rentrer chez lui, affronter ce regard blessé qui le renvoie à ce qu’il est, les silences qui font mal et ce nouvel appartement qui ne lui plaît pas, mais pour lequel il a signé. 
 
La tête déjà ailleurs, il salue toute l’équipe et quitte l’établissement, conscient qu’il ne doit pas tarder, sous peine de devoir s’expliquer. En cas de contretemps, ça risque de barder rue des Lois, même si elle est terrassée par la fièvre. Comment en est-il arrivé là ? 
 
Et dire qu’il n’y a pas si longtemps, ils formaient un superbe tandem, dans l’intimité comme au travail. Une graphiste et un photographe, deux complices pour un accord parfait. Aujourd’hui, ils ressemblent à des colocataires, dont l’un rame pour se racheter une conduite et l’autre abuse d’une position aussi malsaine que dominante. Retranchée derrière le statut de victime, Noémie broie du noir, mais lui en fait voir de toutes les couleurs. C’est la croix qu’il doit porter. Il l’accepte, mais jusqu’à quand ? 
 
C’est avec nostalgie qu’il repense à son ancienne vie en marchant sur le parking. Samuel ne gagnait pas des mille et des cents avant, mais au moins il s’éclatait. Il n’était pas rare que Noémie engrange plus que lui ou que la banque l’appelle en fin de mois en grinçant des dents, ça n’avait aucune sorte d’importance. Il saisissait la lumière et l’instant, il le faisait bien et ça commençait à se savoir dans les milieux qu’il visait. Il était à deux doigts de percer, sauf que ses doigts, il les a mis là où il ne fallait pas, dans un engrenage qui a tout détruit.
 
— Samuel ? Sam’ ! Attends ! 
 
La voix grave et puissante de Romuald, le chef de salle, s’échappe depuis la porte de service et l’arrache à sa parenthèse pleine de spleen. 
 
— Romu ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
— Le boss veut te voir. Tout de suite. 
 
Curieux, mais surtout inquiet, Samuel revient sur ses pas en posant un œil angoissé sur sa montre. Gasparello tient à lui parler en personne et s’il n’en mène pas large, ce n’est pas pour ce qu’ils vont se dire entre quatre yeux. Non, Samuel craint davantage la réaction de sa compagne. Il ne veut plus lui faire de mal et… d’un autre côté, il ne parvient plus à vivre comme ça, dans le rôle de l’éternel salaud. 
 
Dans l’arrière-salle, il toque à la porte du bureau, avant d’entrer. Le propriétaire de l’établissement est au téléphone et lui fait signe de patienter cinq minutes. Sam s’exécute et s’installe en silence au milieu des distinctions reçues par le restaurant. Du guide Michelin au Gault&Millau, les murs taupe en sont truffés. Puisque la conversation s’éternise au bout du fil, Samuel décide de prévenir Noémie par texto. On n’est jamais trop prudent. Ce qui est étrange, en revanche, c’est qu’elle ne réponde pas. 
 
— Désolé Samuel, c’était ma fille, Natasha.
— Aucun problème… 
 
Si ce n’est l’heure qui tourne. La trotteuse le pousse inexorablement vers un accrochage conjugal. 
 
— Tout va bien ? Tu as l’air stressé ?
— J’ai rendez-vous, je crains d’être en retard. Vous vouliez me voir ?
— Ça ne sera pas long. Je voulais te payer pour les photos. 
 
Derrière son bureau, Gasparello ressemble à un ogre. Cette armoire à glace d’au moins cent vingt kilos plonge sa grosse main dans le tiroir et en sort une liasse de billets de vingt. En déposant bruyamment l’espèce, il évoque les clichés réalisés par Samuel la semaine dernière. Noémie lui a fait promettre de ne plus toucher à un seul objectif, mais il ne peut pas renoncer totalement à son Art, c’est trop lui demander. 
 
— Elles rendent vraiment bien. J’ai fait imprimer la nouvelle carte avec tes visuels d’ambiance. Je dois les recevoir bientôt, je te montrerai, mais c’est superbe. Tu m’épates. 
— Merci, Monsieur…
— J’ai posté sur la page Facebook du restaurant les images de tes assiettes. Tu as un foutu don ! Tu le sais ça ? 
— Je suis touché…
 
Touché et tellement triste de ne plus pouvoir l’exploiter au grand jour. Pendant que le photographe ravale ses regrets, Gasparello renchérit, non sans fierté. 


— Les résa’ ont explosé pour demain, il n’y a plus une table de libre. Juste en publiant tes photos sur le net ! 
 
Faire un shoot culinaire payé au black, même pour une bonne table, c’est très loin d’être une fin en soi, mais pour Samuel c’est mieux que rien. Ça lui permet de ne pas perdre la main et puis, dans l’absolu, si Noémie venait à l’apprendre… elle aurait bien du mal à être jalouse d’une écume de Saint-Jacques ou d’une salade composée.
 
— J’en suis ravi, Monsieur. 
— Tiens, prends l’argent. Tant que j’y suis… Je dois mettre à jour le site internet, tu veux que je te cite dans les mentions légales pour les photos ? 
— C’est gentil, mais je ne préfère pas…
 
Samuel s’empare des petites coupures et réalise qu’il en manque, ça ne pèse pas lourd, c’est flagrant et Gasparello s’en excuse. 
 
— Ça ne te gêne pas qu’on fasse comme ça ? 
— C’est à dire ? Pardonnez-moi, mais j’ai l’impression qu’il n’y a pas le compte.
 
Embarrassé, mais aussi étonné, le patron recule au fond de son fauteuil et gratte sa barbe naissante, tandis que ses joues dodues virent du rose à l’écarlate.  
 
— Comme je te l’ai dit sur mon message avant que j’arrive, j’ai sorti beaucoup de liquide pour les extras. Je vais devoir te payer en deux fois.  
— Quel message ? 
— Tu ne l’as pas écouté ? Impossible de te joindre, pourtant j’ai insisté. 
— J’avais mon portable avec moi et il n’a pas sonné.
— Je suis sûr de moi. Je t’ai appelé pour te dire que je n’avais plus assez de liquide et que je te donnerai le reste la semaine prochaine. 
 
De la bouche de n’importe qui, ça pourrait ressemblait à un bobard, mais tout le monde sait que Gasparello est réglo. Samuel jette un œil sur son mobile, son journal n’affiche que l’appel de Noémie. 
 
— Je n’ai aucune trace de votre appel.
— J’appelle en masqué. Attends… Tu me mets un doute, ton numéro se termine bien par 35 ?
 
Dans le bureau du boss, Samuel se décompose puis devient livide. Lors de son entretien d’embauche, il a communiqué son autre numéro. Celui d’un iPhone dont il se sert à présent pour toute autre chose. Un iPhone qu’il cache habituellement dans sa voiture, à moins que… 
 
— Samuel ? Tout va bien mon garçon ?
 
Pas moyen de se remémorer précisément. C’est le flou, le doute. Il ne se revoit pas ranger le smartphone sous le siège. Il l’a peut-être laissé dans ses affaires à la fin de la séance photo réalisée pour « La Belle Époque ». Si c’est le cas, il a commis une erreur. Une putain d’erreur. 
 
— Je… Excusez-moi… Il faut que j’y aille ! Je dois partir !
 
Le cœur battant, fouetté par l’adrénaline et la crainte de se faire prendre, il quitte le restaurant en courant et rejoint son Alfa Roméo. Il ouvre la portière de sa Mito et se précipite sous le siège conducteur. Le monde s’écroule. Parce qu’il n’y a rien, seulement le câble du chargeur.
 
— Putain ! Fais chier, fais chier, fais chier ! 
 
Il y a de quoi paniquer et s’arracher les cheveux. Quand on joue un drôle de jeu, les ennuis débutent par une simple maladresse. Une maladresse qui ne pardonne pas. Il se rue côté passager, vers la boîte à gant, examine chaque recoin de la caisse et réalise, désemparé, que l’iPhone doit être à la maison dans son matos. Avec Noémie.
 
Dans sa tête, tout se mélange. Sa gorge se noue. Il s’étrangle avec ses fautes et les efforts concédés pour devenir un apprenti repenti. Les conditions édictées par la femme de sa vie se percutent avec les promesses faites et non tenues. Ses écarts se mêlent aux remords, la vérité se confond avec ses secrets et son esprit se disperse dans une nuée de questions.
 
Est-ce que le cœur et le désir peuvent être dissociés ou simplement coexister en silence dans un même individu ? Peut-être qu’il avait besoin de se prouver des choses, peut-être que l’interdit l’attirait malgré lui. Il avait besoin de renouveau, d’aller plus loin, de faire autrement. Peut-être que son couple ne lui apportait pas ce dont il en attendait. Il est même possible que l’aventure qui a fait de sa vie un enfer ne soit que la manifestation de sa peur de l’engagement. À moins que toutes ces excuses ne soient que des prétextes… Quoi qu’il en soit, il s’est juré de ne plus toucher à une goutte d’alcool, il a promis à Noémie de raccrocher, et surtout, surtout… il a fait le serment de changer. Mais est-ce qu’on peut vraiment changer ?
 
— Réfléchis, bordel ! Réfléchis… 
 
Son sang se glace, son pouls s’envole. Toutefois, paniquer ne changera pas la donne, ce qui est fait est fait. Samuel se ressaisit finalement, il y a forcément une solution. Il va falloir la jouer fine. Pour cela, il ne doit pas céder à la terreur et garder la tête froide. Installé au volant, il respire un grand coup et reçoit un SMS pendant qu’il échafaude son plan B. 


Message reçu de Benjamin : 
Impossible de te joindre sur l’autre tel. Tout va bien ? 
 
Message envoyé : 
Je ne l’ai pas avec moi. Je t’expliquerai.
 
Message reçu de Benjamin : 
On se voit ce soir ? Demain, je ne pourrai pas.
 
Avant de prendre la route, de ses doigts tremblants, Samuel fixe le rendez-vous à une date ultérieure, il a peu de chance d’être disponible ce soir. La confirmation ne se fait pas attendre et il prend soin d’effacer la conversation. Toute la conversation. Inutile de multiplier les bourdes. 
 
De toute évidence, « Benjamin » n’est pas un collègue ni un ami. « Benjamin » n’existe pas. Derrière ce prénom se cache une femme. S’il y a bien une leçon à tirer de ses erreurs passées, c’est qu’un prénom dans le répertoire de son mobile peut lui coûter cher et que l’intuition de Noémie se veut redoutable. Au bout du compte, on ne change peut-être pas sa nature profonde, surtout quand on a une fâcheuse tendance à empiler des secrets.
 
 



Chapitre 4
 
Trois essais pour reconnaître l’empreinte. Trois tentatives ratées sans aucune surprise, mais Noémie se devait au moins d’essayer. Une minute d’attente avant de pouvoir recommencer ou trouver un autre moyen de le déverrouiller. Face à ce téléphone, les points de suture de son cœur recollé lâchent un à un. 
 
La fièvre pourrait la faire délirer, mais elle reste lucide. Ce n’est pas qu’un simple mobile dans une penderie, rien à voir avec une banale cachotterie. Ce smartphone dissimulé est juste la partie visible de l’iceberg, elle en est convaincue. Toute seule dans cet appartement, Noémie ne peut que considérer la somme des mensonges qui l’entourent. 
 
Plus sublime que jamais, Samuel prend à nouveau soin de lui, Monsieur s’est remis au sport et fait attention à sa ligne. Il part travailler sans râler, lui qui se rendait au restaurant avec la boule au ventre chaque matin. Il est d’un naturel secret, mais parle de moins en moins ces derniers temps. C’est un homme renfermé qui ne se confie plus. Plus du tout. Avec du recul, il est évident qu’elle s’est laissé enfumer au fil des mois. À bien y réfléchir, elle doit admettre qu’il a de plus en plus la tête dans son téléphone et l’esprit ailleurs… Comme avant. Et dire qu’il a eu le toupet de laisser traîner le cache de son appareil photo dans l’entrée… 
 
Les 60 secondes se sont écoulées, Noémie bondit sur l’occasion de saisir les codes de sécurité. Dans le cas où on ne peut pas fournir son empreinte digitale, l’appareil prévoit de se débloquer à l’aide d’une clé secrète. Quatre chiffres, trois tentatives. 
 
1612. La date de naissance de Sam. Échec.
1205. La sienne. Idem.
2802. Le jour de leur rencontre. Quelle naïveté… 60 secondes à attendre, rebelote. 
 
De frustration, elle serait capable de fracasser le mobile contre le mur. Entre deux frissons, Noémie comprend que tout coïncide, tout colle finalement. Les mesures de sécurité de l’Apple l’incitent à penser au pire : ce qu’elle redoutait le plus est en train de se produire. Elle a beau triturer l’appareil dans tous les sens, il reste inviolable. Elle ne voit que les notifications d’appels en absence et le message vocal laissé par une personne inconnue. Encore 20 secondes à poireauter. Ce truc cache des choses qu’elle n’est pas censée savoir, c’est clair. Il y a peut-être des textos, des contacts et des images inavouables là-dedans… L’idée est insoutenable. Samuel a pris soin d’enregistrer une combinaison qui lui échappe. À moins qu’il ait osé… Encore 10 secondes. À moins qu’il ait eu le culot de… En priant pour que ce ne soit pas le cas, elle tente alors un nombre qui la dégoûte de tout son être. 
 
5361. Pour chaque lettre qui compose L.E.N.A. Échec et mat.
 
Le smartphone ne veut rien savoir et lui refuse l’accès. Pour seule réponse, l’appareil vibre lorsqu’une bulle d’information affiche l’icône de la batterie. « 10 % Veuillez recharger votre appareil ». Bien entendu, la prise d’alimentation de son Samsung n’est pas compatible, foutu snobisme façon Macintosh. 
 
Pour couronner le tout, Bengal rapplique et se faufile en miaulant entre ses jambes. Ce n’est pas le moment de la gonfler avec des caresses. Du bout du pied, Noémie l’écarte sèchement du périmètre, elle a mieux à faire. Comme retourner la penderie à la recherche du fameux chargeur, par exemple. Tremblant sous son pyjama délavé et tout difforme, frappée par un pic de température sans précédent, elle met à sac chaque recoin de l’armoire. 
 
Dans une vieille boite à chaussures, Noémie trouve le test HIV auquel Samuel a dû se soumettre suite à son coup de poignard dans le contrat. Condition sinequanone pour pouvoir la toucher, ce test négatif n’a pas donné lieu à un seul vrai rapport intime pour autant. La fouille se poursuit et débouche sur un paquet de fric trouvé dans un sac de congélation. À vue de nez, mille euros, peut-être bien plus. Pour un serveur et un photographe en stand-by, ça fait beaucoup. Au milieu des affaires saccagées, une petite part d’elle voudrait tout arrêter et croire à un malheureux hasard. La voix de la raison lui murmure que ce n’est pas bien de replonger. Sauf que Noémie n’est plus Noémie. Elle est simplement prise au piège d’une jalousie légitime. 
 
Si à première vue, son attitude peut sembler excessive, elle bénéficie de circonstances atténuantes. À sa place, n’importe qui réagirait avec autant de virulence. Quand on est traumatisée et saignée à vif, il y a de quoi avoir l’envie irrépressible de mettre son nez dans l’intimité de l’autre. Il y a de quoi s’inquiéter pour un téléphone mobile. Il y a même de quoi péter un câble.  
 
Samuel n’aurait jamais été contraint d’abandonner ses objectifs et ses éclairages s’il n’avait pas succombé à la tentation l’an dernier. Quand il a fait voler sa droiture en éclat, en compagnie d’une certaine Lena. 
 
Une maquilleuse pro avec qui Samuel avait pris l’habitude de collaborer régulièrement. Une blonde, du genre slave. Inoffensive, physiquement parlant. Pas vraiment à tomber, selon Noémie. Mignonne, sans plus. Le genre de nana quelconque qui cache bien son jeu. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession, Lena avait l’air d’une innocente poupée russe — et avec un peu de recul, elle avait aussi une bouche de garce prête à avaler n’importe quoi. Noémie ne peut s’empêcher de penser que cette sainte nitouche est une briseuse de couple, une salope. Une salope d’une gentillesse à toute épreuve, cela dit. Une foutue gentillesse. 
 
Pourtant, à la base, Noémie n’avait rien à craindre. D’ailleurs, il fut un temps où Noémie n’avait pas un tempérament particulièrement jaloux. Lena n’était pas le style de Samuel. Il faut dire les choses telles qu’elles sont, sans être un laideron, Lena était juste un boudin avec un joli visage. En tout point, l’une et l’autre ne jouaient pas dans la même catégorie. C’est sans doute ce qui explique pourquoi Noémie ne s’en est jamais méfiée. Enfin, jamais plus que de raison. 
 
Puisque la Polonaise n’avait rien d’une rivale, Noémie se souciait davantage des modèles que de la maquilleuse. Il faut croire que le danger est toujours là où on ne l’attend pas. Parce que Samuel n’a pas vu venir cette complicité naissante au fil des projets, il n’a pas su gérer les élans de la jeune femme et surtout, il a menti. Ça s’est passé juste sous son nez, dans le « studio », chez eux. Putain, chez eux. 
 
Pourtant Sam était pro, très pro. Avant ce fameux soir, Noémie n’avait jamais eu le moindre doute à ce propos. Et puis, mince, quoi, Lena avait un gros cul, elle était transparente. Comment se douter que ce jour-là, elle n’était pas simplement venue pour collaborer « en tout bien, tout honneur » ? Une expression que Noémie déteste et qui résonne encore parfois comme un souvenir marquant au fer rouge. Elle se revoit donner son aval à Samuel, en toute confiance. Elle était même partie avec Sabrina ce soir-là. Sabrina…
 
— Sabrina… Mais oui ! Sabrina ! 
 
Là, tout de suite, dans la chambre à coucher en désordre, Noémie se rue sur son téléphone afin de contacter sa meilleure amie en catastrophe. Elle a un iPhone, et donc le saint Graal : un chargeur compatible. En envoyant le SMS, Noémie se dit que Sab’ est la seule à pouvoir la comprendre. Après tout, elle était presque aux premières loges. En rédigeant son texto, elle ne peut que repenser au moment précis où son couple s’est perdu à jamais, car elles étaient ensemble toutes les deux.
 
Message envoyé à Sabrina : 
J’aurai besoin de ton chargeur. Tu peux passer ?
 
En appuyant sur « Envoyer », les images de cette soirée chez Sabrina remontent à la surface. Une soirée entre filles, débutée sur les chapeaux de roues, et qui avait tout pour devenir mémorable. Une soirée malheureusement écourtée à cause des maux de tête de sa copine. Sab est migraineuse, ça lui prend souvent sans prévenir, et lorsqu’elle est frappée par une crise, la partie est terminée. Elle doit filer au lit avec des comprimés qui l’assomment et attendre que l’orage passe. Ce fameux soir, elles ont dû renoncer à leur sortie au dernier moment. On dit que le hasard fait bien les choses. 
 
Pendant que Sab jetait l’éponge en se terrant dans le noir et que Noémie devait revoir le programme de la soirée, au n° 14 du quai Lucien Lombard, un épouvantable cauchemar se profilait. Lena était timide, un peu coincée. Du moins, au début. Alors, Samuel lui a proposé de boire un verre en l’invitant à se détendre, il a trinqué également. Un peu nerveux de faire ce genre de truc sous son propre toit et dans le dos de sa copine, Samuel s’est mis à boire. À boire vraiment pour oublier la pression qui pesait sur cette séance. Noémie ignore que Lena n’était pas venue en tant que maquilleuse, la vérité étant la seule chose à grimer en ce jour sombre. Noémie ne sait pas que le modèle était cette Slave. Pire, elle est à mille lieues d’imaginer qu’il s’agissait d’un nu. 
 
C’est sans arrière-pensée que Samuel a relevé le challenge. Lena n’avait pas la taille mannequin, mais il restait persuadé qu’en chaque être réside une part de beauté. Parvenir à saisir le sublime avec une star des podiums est un jeu d’enfant. Avec Lena justement, ça devenait intéressant. Il aurait fallu chercher la splendeur, traquer la fraction de seconde où le sujet devient photogénique, et capturer le tout au bon moment. Avec un éclairage adapté, l’angle parfait et un peu de Photoshop en dernier recours, il aurait relevé le défi et obtenu des images à couper le souffle. 
 
L’alcool aidant, il a sorti le grand jeu, il a su parler au modèle et exploiter au mieux l’environnement pour en tirer le meilleur. À l’arrivée, les photos étaient magnifiques, et c’était prévisible. Ce qu’il n’avait pas prévu en revanche, c’est l’effet qu’auraient des clichés sublimés sur un cœur qui avait besoin d’être rassuré. Tout ça pendant que Noémie traversait la place Saint-Pierre à pied, pour rentrer chez eux. Chez eux… Deux petites minutes seulement avant le séisme. 
 
Dans le « studio », la jeune femme qui se tenait à côté de Sam devant l’ordinateur, n’était plus simplement Lena, ce n’était plus une Slave timide et un brin complexée, mais une déesse débordant d’envie qui voulait à tout prix le remercier d’avoir révélé toute sa féminité.      
 
Un ego flatté, un instant étrange en dehors de la réalité, un peu trop de proximité et d’alcool ont eu raison des dernières retouches à l’écran. Il y a eu un regard, un contact, du désir et de bas instincts. Il était comme envoûté, la tête ailleurs et le sexe entre les reins d’une autre, lorsque Noémie est arrivée dans le studio. Rentrée chez elle plus tôt que prévu, elle s’est sentie obligée de passer la tête dans le coin photo. Simple pressentiment. Un coup d’œil furtif, histoire de voir que tout allait bien. Il n’était pas là. Il n’y avait que le silence. Et des gémissements étouffés qui venaient d’ailleurs.
 
Un nu artistique qui vire à la partie fine et se termine dans le lit conjugal, c’est tellement affligeant qu’on dirait une scène tirée d’un film à petit budget. C’est pourtant le scénario qui a laissé la « Noémie d’avant » sur le carreau. Le cœur à l’arrêt, les émotions jetées dans la fausse commune, Samuel l’avait condamnée à souffrir le martyre et elle venait de prendre perpétuité. 
 
Sam lui a toujours dit qu’il était réglo, que ce n’était pas ce genre d’homme et qu’il ne lui ferait jamais de mal. Foutaises, il l’a fait. Il l’a fait dans un pétard plus large que la Haute-Garonne. Pendant des années, il lui a rebattu les oreilles avec ses théories sur la confiance, ses valeurs humaines et le sacro-saint équilibre du couple. Des « je t’aime » longs comme le bras par-ci, par-là… toutes ses belles paroles sont parties en fumée après qu’elle l’a chopé en flag dans leur plumard, nu et en sueur, dominant une pimbêche à la croupe flasque qu’il tirait par les cheveux.
 
Pendant des mois, à chaque fois qu’elle fermait les yeux, Noémie avait été hantée par cette vision abjecte et le sentiment répugnant d’avoir été bafouée. Quelquefois, la nuit, elle entend encore gémir cette maquilleuse culbutée rageusement, elle sent le parfum de leurs corps, cette odeur d’adultère, et ça lui broie le cœur dans le noir. 
 
Depuis, il y a eu du changement. Entre une souffrance terrible et la peur de l’abandon, il y a eu un semblant de pardon. Pour tout un tas de raisons et parce qu’elle tient à lui aussi. Elle aurait pu le quitter. Elle aurait dû. Ce cinq à sept torride a tout gangréné, tout détruit. Autour du couple, tout le monde l’a appris. C’est terrible, mais elle l’aime. Oui, elle l’aime à mourir et elle ne peut pas se passer de lui, c’est peut-être ça le pire. C’est triste à en pleurer, et Noémie pleure, d’ailleurs. 
 
Dans le nouvel appartement, démunie face à la peur que tout recommence, elle sanglote en songeant au fait qu’elle aurait pu continuer à se battre et poursuivre sa lente reconstruction. Elle aurait pu le faire, mais voilà… elle a trouvé ce maudit iPhone qui agonise avec 8 % de batterie. 
 
Message reçu de Sabrina : 
Mon chargeur ? Pkoi ? Je vais essayer de passer…
 
Les yeux embués, les idées pas bien claires, Noémie espère que Sab va lui venir en aide avant d’aller se faire draguer et plus si affinités. Elle prie pour que son éternelle copine saisisse la gravité de la situation lorsqu’elle répond en quelques mots. 
 
Message envoyé à Sabrina : 
C’est Samuel. Il a recommencé.
 
En parlant du loup, quelqu’un marche justement dans la cage d’escalier. La porte d’entrée s’ouvre. C’est la panique, l’iPhone incriminé est encore entre ses mains. Sam vient de rentrer, elle n’a pas vu l’heure tourner et il va y avoir du sport. 
 


 



Chapitre 5 
 
En quatrième vitesse, le cœur pincé, Samuel grimpe les escaliers en se demandant si son erreur est encore rattrapable. Si tel est le cas, est-ce que son plan B va fonctionner ? Il sera bientôt fixé. Après s’être garé à côté de la petite Micra, rue Antoine Deville, il regagne son logement et affine sa stratégie en réprimant la trouille de se faire prendre. Samuel est essoufflé, mais il prend tout de même le temps de respirer un grand coup avant d’ouvrir la porte, les bras chargés. Sous son crâne, la tactique prend forme. Soit ça passe, soit ça casse. Le seuil est franchi, il endosse le rôle du gentil, début des hostilités. 
 
Il pénètre dans un appartement terriblement calme. Trop calme. Pas de quinte de toux, pas d’éternuement ni d’éclat de voix, pas même un miaulement pour l’accueillir. Étrange. Pesant. Inquiétant.  
 
— Tu es là ? 
 
Aucune réponse. Son regard voyage dans le couloir désert et se pose sur la console à l’entrée. Autour du vide-poche, plus précisément, sur le cache d’un de ses appareils. Toujours côté pile, elle n’y a pas touché. Étouffant un soupir mâtiné de déception, il n’est pas surpris, mais ne désespère pas de le découvrir un jour côté face. 
 
À chacun de ses pas, le parquet en chêne crisse et rompt le silence. Samuel dépose en douceur un premier sachet en papier Kraft dans le salon. Toujours pas de Noémie en vue.
 
— Gasparello m’a retenu… Tu as eu mon message, au moins ?
 
Un coup d’œil dans la salle de bain, rien à signaler, si ce n’est la baignoire qui n’a pas été vidée. Il plonge sa main dans l’eau tiède, retire le bouchon de la bonde de fond. Noémie est forcément dans le coin. 
 
— Tu m’entends ?
 
La seule réponse à son monologue est un claquement sec en provenance de la pièce d’à côté. Comme si on venait de fermer la porte de son dressing. Avec l’appréhension chevillée au cœur et au corps, il se rend vers la chambre à coucher. Pourvu qu’elle ne sache rien.
 
— Noémie ?
 
Bien sûr, il angoisse un peu en songeant à son placard, mais lorsqu’il pénètre dans pièce, tout est impeccable. L’armoire est fermée. Noémie est assise au bord du lit, emmitouflée dans la couette avec le chat sur les genoux et son Samsung juste à côté. 


— Ma bulle… ça va ? Tu te sens comment ? 
 
Elle renifle et réplique par un simple grognement. Sa « bulle », comme il l’appelle lorsqu’il doit faire le dos rond, n’est pas loin d’éclater, mais elle se contient. Elle a le cœur qui tape vite et fort, elle a failli se faire prendre la main dans le sac. Noémie a juste eu le temps de ranger le bazar et de remettre l’appareil à sa place avant que Sam n’arrive. Tout est allé très vite, si bien qu’elle se retrouve contrainte à improviser, contrairement à Samuel. Il voit bien que ça ne va pas fort. Elle a les yeux rouges, la figure pâle. Elle grelotte. 
 
— Laisse-moi voir. Tu as l’air mal en point…
 
Du bout des doigts, il effleure son front, elle est bouillante, mais se dégage la tête d’un mouvement agacé.
 
— Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
Regard fuyant et larmoyant. L’envie d’en découdre qui bouillonne en dedans. On dirait une bête blessée qui ne se laisse pas approcher. 
 
— Ma bulle ? Parle-moi…  
— J’ai rien à te dire.
— Tu as pleuré ?
— Non. 
 
Sentant probablement la tension qui règne, Bengal ne s’éternise pas et s’éclipse en direction du couloir. Inutile d’être un génie pour deviner, place au plan B. Devant l’air renfrogné de sa moitié et la distance qu’elle impose, Samuel persiste et signe. 
 
— Et ton client ? 
— Il a compris que je n’étais pas en forme.
 
Accroupi au bord du lit, il dépose le sachet entre ses jambes. Armé d’un regard tendre et d’une voix suave, il passe à l’offensive. Gentillesse tactique. Pour une frappe chirurgicale.


— Bébé, tu as vu le toubib ? 
 
Elle soupire, renifle et préfère ne pas l’observer. Elle ignore pourquoi tout est si confus dans sa tête. Elle s’était juré de le confondre dès les premières secondes en le cueillant à chaud, sauf qu’elle a eu comme un blocage. Très certainement à cause de l’effet de surprise, l’effet de la fièvre et l’effet qu’il a sur elle. C’est comme si la simple présence de Sam la troublait. Sa main douce se pose sur le pyjama tout moche lorsqu’il compatit et, même avec 39 degrés, quand son pouce frotte doucement la fibre usée aux abords de la cuisse, il y a de quoi se laisser amadouer. C’est pour cette raison qu’elle se refuse à croiser son regard, de peur de s’égarer dans des pupilles bien mystérieuses, capables de lui faire croire n’importe quoi. 
 
— Tu veux pas me répondre ? 
 
Délicatement, Samuel ajuste la couette de part et d’autre sur les épaules pour ne pas qu’elle ait froid. Du revers de la main, il effleure sa joue et son sourire fait tomber les barricades. Toute résistance est vaine.   
 
— Non, je n’ai pas vu le toubib. Je ne me sentais pas capable d’attendre sur une chaise. 
 
Noémie ne le sait que trop bien… Les mots de Sam sont du velours. L’accent du sud aux notes dorées est un hymne au soleil. Ses attentions sont du nectar et son corps du poison. Un poison aussi délicieux que dangereux. Elle aime tout chez lui, la manière dont il passe discrètement sa langue sur sa lèvre supérieure juste avant de parler. L’intensité avec laquelle il la déshabille. Il y a de la sensualité dans chacun de ses gestes et il ne le fait même pas exprès. 
 
Bien entendu, la grippe, l’infidélité et le manque de confiance empêchent Noémie de penser à quoi que ce soit de charnel. Ça, c’est hors de propos et tout bonnement interdit. Elle n’en reste pas moins perturbée à son contact. Il se redresse. 
 
— Je m’en doutais. Du coup, je suis passé à la pharmacie.
 
Du sachet en plastique, il sort un sirop et quelques boîtes de comprimés vendues sans ordonnance. C’en est presque mignon. 
 
— Voilà des pastilles pour la gorge. Et du chocolat pour le moral. 
 
Sans un mot, Noémie découvre les achats sortis comme un lapin du chapeau d’un magicien. Plan B oblige. 
 
— À être en retard… je me suis dit que…
 
Des Ferrero, ses préférés. Une délicate attention, contrairement à la phrase qui suit. 
 
— Par contre, avec modération… Enfin… les pastilles sont sans sucre, tu peux y aller… 
— Ça veut dire quoi ?
 
Là, elle trouve la force de lui jeter un regard noir. Le petit sous-entendu hurlant qu’elle a pris du cul, elle s’en serait bien passée. Samuel réalise et s’excuse. Il se retranche derrière son adorable regard de chien battu qui contraste avec une gueule d’éternelle canaille. 
 
— Pardon, c’était stupide.  
 
Trop mal en point pour argumenter, Noémie daigne enfin se pencher sur les emplettes tandis qu’il tourne les talons pour changer de pièce. Suite au message, il a pris la peine de penser à elle, de se rendre à la pharmacie et de ramener quelques douceurs. Juste pour elle, et ce malgré le fait qu’elle lui mène la vie dure par moment…
 
Elle sourit, mais d’un sourire qui n’en est pas vraiment un. En demi-teinte, à mi-chemin entre les petites attentions et l’iPhone planqué dans l’armoire. C’est peut-être ce qu’il y a de plus terrible chez Samuel. En dépit de son dérapage, de ce portable secret et de toutes les conditions imposées par Noémie… il reste adorable et très prévenant. Il est difficile de le haïr, au moins autant que de le cerner. C’est même impossible. Il ne dit pas tout ce qu’il pense, mais il rame pour se racheter une conduite. Et si Samuel a bien une qualité, c’est la persévérance.
 
À propos de persévérance, c’est au tour de Noémie d’en faire preuve. Il est temps de se montrer tenace et de ne pas lâcher le morceau… Où va-t-elle trouver le courage de lui parler, d’affronter son regard et les faits ? Elle ne doit pas se dégonfler et ne pas être effrayée par les conséquences. Il faut que la vérité éclate, ici et maintenant. Il faut qu’elle sache, qu’elle soit forte et… en même temps… la seule chose dont elle a réellement besoin, c’est d’être rassurée. 
 
Perdue dans ses songes, abandonnée au bord du lit, elle perçoit des bruits de pas dans le salon et demande à Samuel ce qu’il fabrique. Puisqu’il ne répond pas, Noémie se lève et titube jusqu’à la salle à manger. Monsieur tourne en rond autour du canapé, la tête penchée sur le côté, rivée au téléphone.  
 
— Tu appelles qui ? 
— Le médecin. 
 
Il a pris les devants, en bon petit ami parfaitement dévoué. À moins que ce soit pour mieux la manipuler et esquiver le sujet. Est-ce qu’il sait qu’elle sait ? 
 
— Laisse tomber… Je… Il faut qu’on… Samuel, j’ai besoin de…
— Trop tard. Allô ? Docteur ? 
 
Tandis qu’à l’autre bout du fil, le généraliste se rend disponible et prend les renseignements, Samuel fait signe à Noémie d’ouvrir la poche en papier Kraft. Il accompagne le geste d’un sourire et d’un clin d’œil qui dit « ça va te plaire, ouvre vite ma puce ». Et ça ne loupe pas. Sam a acheté un plaid. Un beau plaid. Entre deux symptômes évoqués par téléphone, il place sa main sur le micro pour s’adresser à sa compagne à voix basse. 
 
— C’est trois fois rien, je me suis dit que c’était le moment ou jamais. C’est bien celui qui te plaisait ? 
 
Elle acquiesce sans un mot. C’est précisément le modèle qui lui fait de l’œil depuis que les journées sont devenues fraîches. Gris, au toucher absolument exquis, avec de longs poils. Tout « fluffy », comme elle dit. Il y a pensé. C’est le genre de petits riens dont il sait faire preuve régulièrement, très loin du smartphone planqué au fond de la penderie. 
 
— Merci Docteur, merci pour elle.
 
Il vient de raccrocher. Le médecin accepte de se déplacer, il sera chez eux vers 18h00. Samuel reprend les choses en main pendant que Noémie se couvre dans son nouveau plaid. 
 
— Tu devrais t’allonger.
— Samuel…
— Quoi ?
 
Crucifiée par un regard cristallin, pétrifiée par le silence qui suit, Noémie déglutit et avale de travers. Une quinte de toux la terrasse et Samuel lui suggère de rester sur le canapé. 
 
— Tu devrais prendre une infusion. Avec du miel. 
— Je ne peux rien avaler. 
— Ce n’était pas une question. Je vais te la préparer.
 
Derrière une certaine froideur, Samuel esquisse un sourire, il est aux petits soins. C’est dans un enchaînement de bonnes intentions qu’elle se laisse aller, elle n’a pas osé se rebiffer ni aborder le sujet. Et puis… c’est tellement agréable de se faire chouchouter. Dans son état, elle en a bien besoin. S’il n’y avait pas eu cette satanée grippe…
 
Elle voulait le cuisiner, elle était partie bille en tête, mais elle n’en a pas la force, elle se sent faible, et il est tellement attentionné qu’elle ne sait plus sur quel pied danser ni par quel angle attaquer. Il n’y a qu’à voir comment Samuel s’occupe de tout, il a l’humeur au beau fixe et semble incroyablement serein. Surtout pour quelqu’un sur le point de se faire prendre la main dans le sac. Pendant que l’eau chauffe dans la bouilloire, il fait un aller-retour dans la chambre. Il a enfilé sa tenue de sport. 
 
— Tu vas courir ? 
— Comme d’hab. Avant le service du soir. Je te l’ai dit… j’ai besoin d’évacuer. 
— Encore ? 
— Ça m’aide à tenir. 
— Tu cours tous les jours, en ce moment… 
— Je vais en profiter pour retirer de l’espèce. Je ne sais pas combien coûte une consultation à domicile. 
— Il prend pas la carte bancaire ? 
— Je n’en sais rien. Dans le doute…
 
Moulé dans un pantalon de course ô combien appétissant et un haut anti-transpirant aussi bleu que ses yeux, Samuel dépose rapidement les comprimés et la tisane sur la table basse avant de filer vers la sortie. Le moins qu’on puisse dire, et en toute objectivité, c’est que Samuel est rayonnant. L’ex-photographe s’entretient comme s’il était devenu un top model. Il prétend aller chercher du liquide, lui qui cache pas mal de fric dans ses affaires. 
 
— T’as pas de la monnaie sur toi ?
— Pas un euro. 
 
C’en est trop. Ce mensonge fait la différence dans la balance, et Noémie vient de prendre sa décision. Un peu de courage, nom d’un chien ! Elle ne peut pas le laisser partir sur une simple pirouette et un sourire angélique. Elle réprime un léger vertige et se relève du canapé. 
 
— Tu me laisses comme ça ? 
— Je reviens vite. Reste allongée… 
— Je suis dans un sale état.
— T’aurais dû appeler le doc plus tôt…
 
Pour lui, le sujet est clos. Pour elle, c’est loin d’être le cas.
 
— Samuel… En parlant de téléphoner…
 
On y est. Elle vient d’amorcer la question. Elle a les deux pieds au bord du gouffre. Et ni les sucreries ni les petites attentions ne changeront la donne. Il se raidit, se cramponne à la poignée de la porte d’entrée, mais fait tout son possible pour ne rien laisser paraître. 
 
— Oui ? Quoi ?
 
C’est le moment de passer à table. Noémie a tellement peur de ce qui va suivre. Elle veut savoir et, paradoxalement, elle préférerait ne jamais avoir ce genre de discussion. Avec le peu de lucidité qui lui reste, elle envisage ce moment sous tous les angles. Ça va très vite dans sa tête. La terreur de tout perdre tutoie le besoin de savoir. Elle se dit qu’elle doit y aller de manière frontale et sans détour, mais… Il y a toujours un « mais »… À défaut d’être cash, Noémie donne dans le subtil. 
 
— J’ai cassé mon mobile. 
 
Abasourdi, Samuel revient sur ses pas, tandis qu’elle exhibe le Samsung décédé. 
 
— Non ? Fais voir… Il ne démarre plus ? Plus du tout ?
— C’est arrivé bêtement…
 
L’appareil est examiné sous toutes les coutures. Il n’y a pas une fissure, pas une seule trace de choc. 


— Qu’est-ce que tu as fait ? 
— Je l’ai fait tomber dans la baignoire. Sans faire exprès. 
 
Noémie feint la maladresse et cherche à la jouer finement. Pourtant, elle crève d’envie que Samuel dise enfin la vérité. Mais elle tient à ce que les aveux viennent de lui. Il doit tout balancer de lui-même, sans qu’elle fasse de scène. Secrètement, elle n’attend qu’une chose : qu’il lui prouve par A plus B que l’iPhone caché ne représente aucun danger, qu’il n’y a pas l’ombre d’une prédatrice derrière l’écran verrouillé. Sauf que son mec se contente de restituer le Samsung HS avant de partir, pour de bon cette fois.
 
— Il va falloir en acheter un autre, on n’a pas le choix. 
— Et c’est tout ce que tu trouves à dire ?
— Il n’est pas bien vieux… Il doit être sous garantie.
 
Noémie baisse les yeux. Samuel n’a pas saisi la perche. Elle n’a plus le choix parce qu’il va lui filer entre les doigts, en se défilant purement et simplement. 
 
— Sam ? Dis-moi…
— Quoi encore ?
 
Il se fige à nouveau, parce que dans la voix de Noémie, il y a quelque chose de plus profond que d’habitude. Elle quitte le canapé et se rapproche si près qu’elle peut sentir le souffle de Samuel. Elle le dévisage. Et elle fait le grand saut.
 
— Tu en as un autre ? 
— Pardon ?
 
Avec une intensité rare, elle le sonde et trouve la force de soutenir son regard. Comme pour mieux défier les démons qui ont eu raison de la confiance qu’elle lui avait accordée autrefois. Sur son visage pâle, on peut deviner qu’elle implore le franc jeu. C’est la toute dernière chance qu’elle lui accorde.
 
— Un téléphone… Tu en as un autre en dépannage ? 
 
Le silence dure une fraction de seconde. C’est bien assez pour entendre la respiration de son homme se couper, voir à quel point il serre la poignée avant de répondre droit dans les yeux, droit dans ses bottes.
 
— Non. Bien sûr que non. 
 
Il s’incline en murmurant qu’il trouvera bien une solution, qu’on fera jouer la garantie ou qu’on en achètera un autre, avant de lui déposer un baiser timide. Elle détourne légèrement la tête et les lèvres terminent leur course sur la joue. La porte de l’appartement se referme sur le mensonge de trop. Face à l’imposture, Noémie est dévastée. Il vient de nier effrontément, mais il ne va pas s’en sortir aussi facilement. À son retour, il devra s’expliquer. Il ne pourra pas y couper, elle lui collera l’iPhone sous le nez.
 



Chapitre 6 
 
Après les non-dits, place à l’action, il a eu tort de nier en bloc. Samuel n’a pas encore foulé le bitume au rez-de-chaussée que Noémie se précipite tant bien que mal sur l’ordinateur, dans le coin bureau. Frappée par un éclair de génie, elle s’empare de la souris. Google est son ami. Il y a forcément une solution, une astuce ou même un logiciel pour faire sauter cette maudite sécurité, pendant que le champion du monde du mensonge brûle des calories en bord de Garonne.
 
De ses doigts tremblants, elle saisit les premières requêtes dans la barre de recherche, sans trop savoir par quoi commencer. Elle tâtonne, fait chou blanc, jusqu’à ce qu’elle tape les mots clés « déverrouillage iPhone empreinte digitale ». 
 
Si les premiers résultats n’apportent rien de probant, une vidéo YouTube s’invite sous ses yeux, comme une lueur d’espoir. Un contenu intitulé « Déverrouiller n’importe quel iPhone en moins de 30 secondes ». Que demander de plus ? 
 
À l’écran, le titre de la promesse s’affiche sur une bande-son musclée aux accents de Rap américain. Elle y voit un adolescent expliquer pas à pas la méthode pour obtenir le Saint-Graal. Il exploite une faille de sécurité en passant par la commande vocale Siri, le célèbre assistant Apple. Si le smartphone est protégé par empreinte digitale – la fameuse fonction ID Touch qui met Noémie dans tous ses états –, il est possible de commander l’appareil par une simple phrase et de contourner le problème.
 
D’après le Youtubeur qui roule des mécaniques, il suffit de programmer oralement une quelconque alarme dans un premier temps. Dans la vidéo, le téléphone bloqué semble effectivement réagir à la voix du gamin. Les yeux clairs de Noémie s’animent, ses pupilles se dilatent, car le plus intéressant est à venir. 
 
Depuis l’interface dédiée aux alarmes, il est possible de partager le rappel fraîchement créé. C’est précisément là que ça se passe. Suite à cette opération, il appuie sur le bouton principal et le téléphone affiche toutes les icônes sur l’écran d’accueil. Déverrouillé, effectivement en moins de trente secondes. On dirait presque un tour de magie. 
 
Les nombreux commentaires sous la vidéo sont mitigés. Il y a débat autour d’un éventuel « fake » comme on dit. Info ou intox, Noémie sera bientôt fixée.  
 
Pendant qu’elle se précipite dans la chambre à coucher, Samuel trottine le long du fleuve, sur l’autre rive. Au cœur de la prairie des filtres, sous un saule pleureur, entouré de verdure et de promeneurs tranquilles, il s’installe pour passer un appel depuis son téléphone officiel. Du bout du doigt, il contacte le fameux « Benjamin » et c’est une voix grave, sensuelle et tout en rondeur qui lui répond avec une certaine proximité. 
 
— Cathy ? C’est moi…
— Samuel ? Tout va bien ? 
— Ça va… ça va moyen. J’ai fait une connerie.
— Tu veux annuler notre rendez-vous ?
— Inutile. On ne change rien pour l’instant. C’est juste que… 
— Que se passe-t-il ?
 
Samuel balaye du regard les environs, puis le pont neuf qu’il vient d’emprunter, avant de livrer le fond de sa pensée. 
 
— Il ne faut plus me contacter sur l’autre numéro. 
— Elle a des doutes ?
— De gros doutes. 
 
Après un blanc chargé de sous-entendus, l’appareil vibre suite à un double appel. 
 
— Cathy ? Je dois décrocher. Tu peux patienter ? 
— Je te laisse répondre dans le calme. 
— Ça ne te dérange pas ?
— Prends tout ton temps, rappelle-moi quand tu veux… je suis à ton entière disposition.
 
Sur l’autre ligne, ce n’est pas la même ambiance. La voix est bien plus aiguë, plus agitée aussi. Il peut entendre d’ici le souffle angoissé et la panique qui se glissent entre chaque mot prononcé. 
 
— Sam ? C’est quoi ce bordel ? Je dois lui apporter mon chargeur !  
— Elle a trouvé l’iPhone. 
— On est grillé ! Putain, Sam…
— Ne panique pas.
— Ça craint un max ! Si elle l’apprend, on est foutus… 
— Elle ne sait rien du tout. 
— On dirait que tu ne la connais pas ! On va en prendre plein la tronche si jamais elle…
— Reste calme. J’ai fait ce qu’il fallait. Pour l’instant, tout va bien.
— Elle m’attend, elle veut que je vienne à l’appart… 
— Si tu dois passer, passe.
— Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce qu’on va faire ? 
— Ce qu’on fait depuis le début…
— Tu me demandes de lui mentir, encore ? 
— Je te demande de ne rien lui dire. 
 
Elle soupire. Il ne dit rien. L’un et l’autre savent que les choses se compliquent et qu’il va falloir ruser ou assumer.  
 
— Sam… J’veux pas lui faire de mal. 
— Moi non plus, mais… 
— Ça fait beaucoup, on joue avec le feu. 
— Je sais. 
— Fais ce qu’il faut, j’veux pas que ça me retombe dessus.  
— J’te mettrai jamais en porte à faux.
 
Le silence qui suit pèse lourd, aussi lourd que leur complot. 
 
— Sabrina ? Tu es toujours là ?
— Oui, oui. Je pensais à tout ça.
— Tu… Tu veux qu’on arrête ?
— Non, bien sûr que non.  
 
La conversation s’écourte, leur secret s’épaissit dans le dos de Noémie. Alors que Samuel reprend sa route sur le gravier du parc arboré, rue des Lois, les choses se corsent. Celle qu’on prend pour une poire brûle d’envie de tester l’astuce diffusée sur internet et se met en quête de l’iPhone.
 
Toujours mal en point, la tête dans l’armoire de Sam, le cœur à la dérive, Noémie plonge sa main dans la fameuse sacoche. Il n’y a rien. Ce fumier a récupéré son précieux mobile en s’habillant pour aller galoper. Il n’y a pas trente-six façons d’interpréter son geste. Les larmes au coin des yeux, l’évidence est en train de la torturer. Le point de non-retour se profile inexorablement. À son retour, il va y avoir des étincelles, quitte à en sortir sévèrement cabossée.
 
 
 



Chapitre 7 
 
Sa mère dit toujours qu’un homme qui a déjà trompé recommencera tôt ou tard. Noémie repense aux discussions qu’elles ont eues toutes les deux à ce sujet. Quand elle allait chercher un peu de réconfort durant les heures sombres. La trahison en trait d’union, mère et filles ont vécu la même épreuve. Là, tout de suite, Noémie se dit que maman a sans doute raison. 
 
Se faire prendre pour une conne ouvertement et sans aucun scrupule, comment l’accepter ? Samuel a subtilisé l’iPhone, Noémie avait donc vu juste : l’appareil est compromettant. Il l’a embobinée avec des sourires, des friandises, son foutu plaid et du sirop. Il est clair que ce mobile est une bombe à retardement et que le compte à rebours est lancé. L’explosion ne saurait tarder, car Noémie est furieuse, au moins autant que blessée. 
 
 L’heure tourne, elle monte en pression et Samuel tarde à rentrer à la maison. Une chose est sûre, dès qu’il aura franchi le pas de la porte, elle va lui sauter à la gorge en mode pitbull et ne desserrera les crocs que lorsqu’il aura tout avoué. D’autant plus que les cachetons de la pharmacie commencent à faire effet, elle y voit un peu plus clair et se sent capable de le confondre. Elle se sent même de taille à rompre. Ce que sa mère n’a jamais eu le courage de faire. 
 
Merder une fois est une erreur, au bout de deux, ça devient une habitude. Une habitude intolérable. Elle va lui faire cracher le morceau et tout sera terminé. Noémie fulmine. On dirait qu’elle s’apprête à monter sur un ring. Elle fait les cent pas, se ronge les sangs et se prépare à en découdre comme s’il s’agissait de son dernier combat. Cédant à l’appréhension, voilà qu’elle succombe à la tentation et dévore quelques chocolats. Les premières bouchées ont du mal à passer, mais c’est sa manière de gérer le stress. 
 
La bouche pleine, revigorée par la montée de sucre, elle se répète qu’il ne perd rien pour attendre. Si elle s’est montrée docile jusqu’ici, il est hors de question qu’il lui la joue à l’envers à son retour. D’ailleurs, qu’est-ce qu’il fiche ? Le jogging de l’affreux menteur s’éternise. L’obsession de l’horloge ressurgit, Noémie scrute par la fenêtre les passants qui vont et viennent puis craque, finalement. 
 
Rebroussant chemin vers la chambre à coucher, sa main glisse sous l’oreiller afin de saisir la batterie de son Samsung. Évidemment, elle n’a pas plongé son mobile dans la baignoire. C’était juste pour l’obliger à parler du portable. Puisque le mensonge s’est invité dans le couple, elle ne voit pas pourquoi s’en priver de son côté. 
 
La coque est retirée, puis remise en place en un battement de cils. Impatiente, elle allume son appareil qui se connecte au réseau. Elle n’a qu’une hâte, c’est de voir rappliquer Samuel la queue entre les pattes et la tête basse après avoir reçu le fameux « Il faut qu’on parle. Tout de suite. »   
 
Son pouce s’apprête à balayer l’écran, et elle se fait surprendre par un appel entrant. À l’autre bout du fil, Sabrina semble vraiment inquiète. 
 
— Ah quand même ? Je suis rassurée ! Ça fait dix fois que j’essaie de te joindre ! 
— Désolée… j’ai… je… je ne captais pas. 
— Je sors à peine du boulot, je vais être ultra limite pour passer te voir…
 
La déception se mue en un silence appuyé. Noémie avait tellement besoin de voir Sab pour se confier. Une épaule pour pleurer en ces moments rudes, c’est vital. 
 
— Je suis embêtée. Je vois bien que ça te chagrine… 
 
Après réflexion, Noémie se dit que Samuel n’aura pas d’autre choix que d’allumer l’iPhone devant elle de toute façon. Au lieu de la jouer fine, elle va lui faire une scène puissance dix, et il sera bien obligé d’obtempérer avant de prendre ses cliques et ses claques si les soupçons s’avèrent fondés. 
 
— Nono ? Allô ? Ça a coupé ? Tu m’entends ? 
— Oui, je suis là. Pas grave pour le chargeur, je vais me débrouiller. 
— Qu’est-ce qui se passe au juste avec Samuel ? 
 
Noémie retient sa respiration, elle hésite un peu. Par où commencer ? Il y a toutes ces émotions, parfois contradictoires, qu’il faut contenir et puis ces fichues larmes qui ne demandent qu’à sortir.  
 
— Ma belle ? Tu veux en parler ?
— Il recommence. J’en suis sûre. 
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? 
— Je le sais, c’est tout. 
 
La voix s’éraille sur cette certitude et les sentiments se heurtent aux insoutenables éventualités. Les yeux de Noémie se mettent à briller. Besoin d’un chocolat. D’un peu de douceur, pour se calmer. 
 
— Oh mince, ma petite Nono, pleure pas… je t’en prie, poulette…
— Je suis désolée… ça me fait tellement mal… si tu savais. 
 
En réponse aux angoisses abyssales, Noémie perçoit des bruits de pas. Tout en arpentant les rues piétonnes de Toulouse, Sabrina cherche à réconforter son amie de toujours. Mais les mots lui manquent. En même temps, elle ne marche pas sur les pavés, mais bien sur des œufs. 
 
— Oh poulette, j’aimerais pouvoir te prendre dans mes bras ! 
— Je ne sais pas si j’ai la force de revivre tout ça. 
— Je m’en veux de ne pas pouvoir venir. Je passerai après, ou demain, promis.
— J’ai tellement besoin de toi… 
— Tu… et Sam, il a dit quoi ?
— Rien, comme d’habitude. J’ai voulu le faire parler, mais il me prend pour une conne ! 
— Essaie de te calmer… Je t’en prie…
 
Le cœur de Sabrina se serre, elle regrette de jouer à ce petit jeu. Il y a de quoi se sentir mal, la « meilleure amie » se retrouve dans une position si délicate. Délicate… C’est le moins qu’on puisse dire. 
 
— Je savais qu’il allait me refaire le coup. Je le savais, tout au fond. 
— Tu as la preuve qu’il te trompe ? 
— Il a un mobile qu’il me cache ! Je ne sais pas ce qu’il te faut de plus !
 
La voix brisée, Noémie fond en larmes. Entre deux hoquets, Sab cherche à creuser. Peut-être pour rassurer celle à qui l’on ment sur toute la ligne. Peut-être pour d’autres raisons. 
  
— Tu as trouvé des trucs dans ce téléphone ? 
— Non, il se débloque avec l’empreinte de Sam. Il y a un code, mais j’le connais pas. 
— Ça hachure, ma belle… Tu peux répéter calmement ? Il y a du bruit autour de moi, je t’entends mal.
— Laisse tomber… Il n’a presque plus de batterie, je voulais le faire charger avec ton câble. Mais ça ne sert à rien, Samuel vient de partir avec ! T’imagines ? 
— Non ? C’est vrai ?
— Si je te le dis ! Alors que j’étais en train de le cuisiner, il l’a pris en douce. En douce, tu te rends compte ?
 
Elle ne peut pas le confier, mais Sabrina est sans doute la plus à même à s’en rendre compte, en effet. Toujours en larmes, Noémie poursuit.
 
— Sab, tu sais ce que ça veut dire…
— Ma chérie… Écoute… Essaie de… 
 
Le visage déformé par la douleur, Noémie lui coupe la parole avec un cri du cœur. Un putain de cri, poussé par un amour à feu et à sang. 
 
— Ça veut dire qu’il me cache des trucs ! Ça veut dire que ça recommence. Il recommence, putain ! Il se tape une autre femme ! 
— Tu… tu en as parlé avec lui ? 
— J’attends qu’il rentre. Je te jure qu’il va s’en souvenir. 
 
Pendant que Noémie s’enflamme et déballe son besoin de justice au nom de sentiments bafoués, Sabrina se tait. Et c’est étrange.
 
— Tu ne dis rien. J’ai raison ? Hein ? Tu le connais ! Tu sais comment il peut être avec moi. 
— Nono… J’veux pas m’en mêler… Ce sont vos affaires, mais…
— Mais quoi ?
 
Noémie inspire profondément. Elle semble reconnaître la friction d’une pierre à briquet de l’autre côté de la ligne. Sab s’est remise à fumer. Sans le lui dire ? 
 
— Si tu veux mon avis… je pense… Je pense qu’il faut peut-être relativiser. 
— Relativiser ? Tu te fous de moi ?
 
Sabrina tente d’arrondir les angles tant bien que mal, mais Noémie ne semble pas prête à l’entendre. 
 
— Tu sais… je suis de ton côté et j’veux pas me faire l’avocat du diable…
— Qu’est-ce que tu veux me dire ? Pourquoi tu tournes autour du pot ?
— Il a fait une grosse connerie, et…
— Une énorme connerie ! 
— Oui, énorme. C’est vrai. Et tu lui as fait « payer » d’une certaine manière. Tu ne penses pas ?
 
Après un blanc qui marque le désaccord plein et entier, Noémie se braque. Elle n’adhère pas à la logique de sa best. Dans la bouche de Sabrina, Samuel passerait presque pour une victime. Elle n’a pas l’impression de lui avoir fait payer quoi que ce soit, elle lui a juste rendu la monnaie de sa pièce. Pour pardonner, il a fallu intégrer certaines clauses dans le fonctionnement de leur couple. Point barre.
 
— Attends ? Tu dis que c’est de ma faute ? C’est ça ?
— Non, du tout, du tout… Je dis que tu l’as privé de photo… C’était sa raison de vivre et tu l’as bien puni pour le coup. Je te connais par cœur, et je sais que vous n’avez rien fait au pieu depuis un moment. A part ces deux ou trois fois où vous avez failli vous jeter à l’eau…
— Deux fois. 
— Deux, bon… 
— Et alors ? C’est pas de ma faute, je n’y arrive pas !
— Je sais, je sais, Nono… Ma chérie… je veux juste t’ouvrir les yeux… Tu lui as retiré son Art… Tu le mets au régime, niveau cul… Je crois qu’il a eu son compte, non ?
 
En fronçant les sourcils, Noémie retire le téléphone de son oreille afin de l’examiner durant une fraction de seconde. Ce n’est pas un rêve, ce n’est pas une blague. 
 
— J’hallucine. Tu le défends ?
— Non, non ! Qu’est-ce que tu vas chercher ? 
— Je te signale que je n’aurais jamais eu à imposer tout ça, je n’aurais jamais eu de blocage au lit s’il n’avait pas fait le con ailleurs ! 
— C’est vrai… Mais d’un autre côté, il a tout respecté. Il a fait la prise de sang, il s’est rangé… il faut que tu lui fasses un peu confiance. Tu crois pas ?
— Confiance ? Mais je lui fais confiance et regarde où ça me mène ! 
 
Sabrina laisse échapper un ricanement discret. Comment ose-t-elle ?
 
— Ma chérie… pas à moi… Tu peux pas me dire que tu as confiance… Tu es souvent sur son dos… Et quand je dis souvent, c’est pour pas dire tout le temps. 
 
Quand la mauvaise foi rugit, ça donne ce genre de réplique :
 
— De quoi ?! Moi ? C’est du délire !
— Il faut le reconnaître… On peut tout se dire… Tu es restée des mois à bosser depuis chez toi pour le surveiller…
— Pas du tout ! 
— Tu es toujours en train de contrôler ses moindres faits et gestes, tu fais une fixette sur l’heure à laquelle il rentre, par exemple…
— C’est faux ! C’est complètement faux !
 
En niant vigoureusement, Noémie se surprend à observer la pendule. À force de regarder l’heure, elle ne s’en rend même plus compte. Elle se mord les lèvres et sèche des larmes qui n’en finissent pas. Bien sûr que Sab a raison, et c’est peut-être pour ça que les mots restent douloureusement coincés dans sa gorge enflée.
 
— Nono… Je suis de ton côté et je serai toujours là pour toi. Ce que je veux dire, c’est que tu lui as enlevé la photo, il bosse dans un resto, tu le traques non-stop, vous n’avez presque pas de rapports… et pourtant… il est toujours là. 
 
Silence. Un silence qui induit que d’autres auraient abandonné le navire depuis longtemps. 
 
— Tu veux lui mettre un coup de pression pour cette histoire de mobile… Vas-y, si ça peut te soulager… Mais moi, ce que je vois depuis l’extérieur, c’est qu’il rampe pour revenir vers toi depuis des mois. J’ai raison ou pas ?
 
Dans un tel cas, on est en droit d’attendre autre chose de la part de son amie. Un peu de soutien par exemple. Pas une plaidoirie en faveur d’un menteur invétéré. 
 
— C’est vraiment ce que tu penses ? Sab ?
— Hey ! Je suis de ton côté, je te le redis ! Je me sens simplement obligée de t’ouvrir les yeux. Tu ne tourneras jamais la page, si tu vis en permanence dans la crainte… 
 
Nouveau silence. 
 
—  Je vais devoir prendre le métro, ma belle. Ça va couper. 
 
Même si le discours porte une certaine vérité, l’amertume forme une épaisse boule au fond de la gorge de Noémie. Une boule qu’elle cherche à dissoudre avec un nouveau chocolat. Après des années d’amitié, Sabrina se range du côté de l’infidèle. Une véritable amie ne ferait jamais une chose pareille. Noémie reprend un autre Ferrero. Et encore un autre, mais aucune sucrerie ne saurait être en mesure l’apaiser. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez sa copine ? Elle ne le saura pas, car Sabrina doit vraiment raccrocher. Mais avant, elle achève Noémie sur cette dernière phrase. 
 
— Je te rappelle plus tard, après mon rencart. OK ? Tout ce que je voulais te dire, c’est que tu as de la chance de l’avoir… 
 
Noémie s’étrangle avec son rocher au cœur praline. De la chance ? De la chance ?! À quoi elle joue, c’est du foutage de gueule ?
 
— Essaie de prendre du recul, poulette… Je suis sûre qu’il y a une explication pour ce téléphone… Ma louloutte, tu verras à tête reposée que Samuel est un mec en or. 


Fin de la conversation. Incomprise et outrée, Noémie en reste sans voix et lui raccroche au nez. C’est la double peine. Un bourreau des cœurs qui sévit à nouveau, une amie de toujours qui retourne sa veste… Elle est anéantie au milieu du salon, devant les cadavres de rochers Ferrero, du chocolat qui se fraye lentement mais sûrement un chemin vers ses hanches. 
 
Toutefois, la culpabilité d’avoir grignoté ne pèse pas lourd à côté des derniers mots échangés. Elle est écœurée, mais rien à voir avec sa crise de boulimie. Comment Sabrina peut-elle penser du bien de lui ? Elle a dit « de la chance » et puis « en or », « un mec en or »… 
Une idée bizarre germe alors dans l’esprit de Noémie. Une idée vicieuse, horrible, qui donne la nausée, offrant une vue imprenable sur l’inimaginable. Dans un cœur meurtri et jaloux, tout devient malsain, tout devient possible. Sabrina le défend… Elle l’apprécie… Sam et Sab… Nom de Dieu… dans son dos ?
 
Elle le saura bientôt, car un bruit de clé résonne sur le palier. Samuel est rentré.   
 



Chapitre 8
 
Entre l’attitude de Samuel, l’iPhone disparu et Sabrina qui prend position, rien ne va plus. Dans le salon, c’est une lionne désabusée qui attend que la poignée s’abaisse. La noirceur de Noémie est à son apogée. Elle va lui rentrer dans le lard et le boxer dans les cordes jusqu’au K.O. technique. Ses gants, ce sont ses mots. Elle va rendre coup pour coup, tout le mal qu’il lui fait. Elle veut frapper la première, avec la rage d’une femme qui n’a plus rien à perdre. Le charme, le regard tendre et ses gentillesses ne pourront pas le sauver. La porte s’ouvre. Début du round. 
 
— Tu as vu l’heure qu’il est ? T’as couru jusqu’à Albi ou quoi ? 
 
Quelques bruits de pas, le tintement des clés. Rien d’autre.
 
— Sam, on a des choses à se dire, tous les deux ! Je crois que tu te fous de ma gueule !
 
Elle s’attend à des excuses ou à n’importe quel bobard bien enrobé comme Samuel sait le faire, mais c’est un raclement de gorge gêné émis depuis l’entrée qui met un terme à l’affrontement. 
 
— Samuel ? Sam ?
 
Tout ce qu’elle perçoit, c’est un murmure qui dit « Au bout du couloir, docteur ». Quel manipulateur ! Elle n’en revient pas qu’il puisse être aussi lâche. Samuel a trouvé le moyen de revenir accompagné du toubib, afin d’échapper au carnage. Ce n’est que reculer pour mieux sauter, mais il gagne du temps et Noémie en prend conscience. 
 
C’est un chauve aux lunettes rondes qui débarque dans le salon. Il fait face à une patiente qui ne se montre pas sous son meilleur jour. Avec sa mallette en cuir, sa moustache à la Freddy Mercury et son gilet vert bouteille qui cache un peu de bedaine, il vient de faire avorter, bien malgré lui, une furieuse envie de régler les comptes, rue des Lois. S’il arrive au pire moment, Docteur Repozcak a le regard profondément humain et sympathique. Sympathique, mais embarrassé. 
 
— Je… Je tombe peut-être mal ?
 
Samuel lui assure qu’au contraire, Noémie a besoin d’être soignée. En expliquant tout haut qu’ils sont tombés nez à nez au pied de l’immeuble, il invite le généraliste à s’installer pour la consultation. Quel heureux hasard. Noémie acquiesce derrière un masque à peine poli, tout en réservant son plus mauvais regard à son cher et tendre menteur. Sur le canapé, le pyjama en pilou-pilou répond au pantalon en velours tandis que Samuel annonce qu’il doit s’éclipser pour prendre une douche avant son service du soir. 
 
Le médecin déballe son matériel. Pour l’heure, Samuel évite de se confronter au courroux de Noémie, il se contente de déposer l’argent en liquide sur la table basse et de filer dans la salle de bain. En l’observant s’éloigner, les mâchoires serrées, elle le maudit si longtemps qu’elle n’a pas entendu les premières questions du praticien. 
 
— Alors, dites-moi tout. Comment vous vous sentez ? 
— Excusez-moi ? J’avais la tête ailleurs. 
— Votre mari m’a dit que vous aviez de la fièvre. Des courbatures également, c’est bien le cas ?
— On n’est pas mariés. 
 
Les sourcils du toubib se lèvent et il baisse les yeux en regrettant d’avoir mis les pieds dans le plat. Le stéthoscope sur les oreilles, il débute l’auscultation avec cette mine désolée qui sous-entend que son job est parfois ingrat. Dans le silence, la respiration excédée de Noémie ponctue les palpations, les examens divers et le fameux « Tirez la langue et faites Aaaah ». 
 
— Je vais vous prendre la tension. Tendez le bras.
 
Elle obéit telle une automate et fixe toujours la porte derrière laquelle Samuel s’est retranché. Pas moyen de se calmer, l’incendie fait rage au fond d’elle. Le brassard l’oppresse et comprime son biceps. Le bassin saillant et viril souligné par une serviette de bain, l’imposteur sort torse nu avant de se rendre vers la chambre. Face à l’insouciance affichée du vil calculateur et aux effluves de son eau de toilette, la colère de Noémie monte d’un cran. L’étreinte au niveau du bras se dissipe, la main du médecin se pose sur l’épaule de la patiente, comme pour la rappeler à l’ordre. 
 
— Vous pouvez vous allonger, s’il vous plaît ? Essayez de vous détendre, ça ne sera pas long. 
 
Noémie se retrouve à l’horizontale pendant que le docteur s’y reprend à trois fois pour vérifier le pouls, tant il s’emballe. 
 
— Votre tension est élevée. 
— Je suis à cran.
 
Il acquiesce d’un signe de la tête, puis se mord l’intérieur des joues après avoir laissé échapper une question qu’il regrette déjà.
 
— Vous voulez en parler ? 
— J’sais pas trop… Il n’y a rien à dire.
 
Samuel revient dans une nouvelle tenue. Jean slim gris, basket et petit haut noir avec un col en v très échancré. Le genre de haut près du corps qu’on ne peut porter que lorsqu’on est bien gaulé. Il est parfumé. Frais comme… Comme un homme à femmes. 
 
— Vous êtes stressée en ce moment ?
— Non non, juste contrariée. Trois fois rien. 
 
Quand on est sur le point de tout perdre, tout ce qu’il reste, c’est l’ironie. Elle ne daigne même pas adresser un coup d’œil au soignant, non, elle dévisage la source de ses maux. Samuel s’installe calmement sur le fauteuil, juste en face d’elle. Placide, distant. Serein. Tout en portant ses doigts sur sa lèvre inférieure, son regard perçant se fige sur la table basse. 
 
— Ton téléphone remarche. Intéressant…
 
C’est l’hôpital qui se fout de la charité. Heureusement que Repozcak ne contrôle pas une nouvelle fois le palpitant de la malade, parce qu’il en perdrait son latin. Dans un silence monacal, le toubib poursuit son examen. Ça se voit que ce rendez-vous à domicile met à mal sa vocation et qu’il préférerait être ailleurs. Loin du malaise régnant dans la pièce. 
 
— Bien. 38°. Votre température baisse visiblement… Vous avez pris des cachets entre-temps ? Aspirine ? Paracétamol ? Vous faites des allergies ?
 
Pas de réponse. Elle répondrait bien qu’elle est allergique à l’hypocrisie, mais Noémie est trop occupée à fusiller du regard Samuel qui dégaine son iPhone et un câble. Le plus tranquillement du monde, il laisse l’appareil en charge sur l’accoudoir, visible de tous. À quoi joue-t-il ? On dirait qu’il cherche le bâton pour se faire battre. Le son provenant du bloc de papier met un terme au regard noir et appuyé de Noémie. 
 
— Voilà, je viens de vous faire l’ordonnance. Vous avez besoin d’un arrêt de travail ? 
 
Elle aurait besoin d’un sérum de vérité. De cachetons bourrés de naïveté et de courage à prendre 3 fois par jour. Ou d’une perfusion rendant aveugle et sourd, afin de ne pas voir ce qu’est en train de devenir son couple. Mais pas d’un arrêt de travail, ça, c’est inutile.
 
— Non, merci, je suis à mon compte. On a fini ?
 
Repozcak ne se fait pas prier, il remballe le matériel, prend son argent et serre les mains du bout des doigts. Comme pour se tailler d’ici le plus vite possible. Samuel, toujours très diplomate, le raccompagne jusqu’à la porte avec le sourire et de la politesse pour deux. 
 
Porte close. À nouveau seuls. Le sursis aura été de courte durée, la vie vient de sonner le début de la première reprise. Il est temps de s’expliquer. 
 
 



Chapitre 9
 
À leur manière, ils chaussent chacun leur gant dans un coin du ring. D’un côté la glace, de l’autre le feu. Dans le salon, Noémie se redresse, c’est mieux pour ne pas se faire piétiner. Il faut que ça sorte, elle ouvre la bouche, mais Samuel la devance en désignant l’accoudoir et l’appareil branché.
 
— Je suppose que tu as envie de savoir. C’est mon téléphone pro.
 
Elle voulait frapper la première, il lui a coupé l’herbe sous le pied. 
 
— T’as jamais eu de téléphone pro ! 
 
C’est difficile de savoir ce qu’il pense derrière son regard vide, son masque froid et imperturbable. 
 
— J’en ai un, maintenant. 
— Pour le resto ? Laisse-moi rire ! Tu me prends pour qui ?
 
Il reste droit, incroyablement calme. Contrairement à Noémie qui tremble, rongée par les nerfs, par toute cette souffrance qui ne va pas tarder à éclater. 
 
— Non, pour les photos. 
— Quelles photos ? Pourquoi tu me parles de photos ?
— J’ai repris. J’ai repris, Noémie.
 
Elle voulait le mettre K.O., mais c’est elle qui vient de prendre un mauvais coup. 
 
— T’as pas fait ça ? 
 
Les mains dans les poches, il n’a pas besoin de lever les yeux au ciel pour lui faire comprendre qu’elle lui prend la tête avec son caractère volcanique. 
 
— T’avais juré ! Putain, t’avais promis de ne plus y toucher. 
— Et j’ai changé d’avis. 
 
Noémie s’étrangle, elle brûle en dedans et fait face à un mur où les mêmes questions rebondissent sans réponse.
 
— Avec qui ? Où ça ? Réponds-moi ou je te jure que c’est terminé. 
— Vraiment ?
 
Dans un mutisme électrique, il la défie du regard et si Noémie ne décolère pas, les sanglots ne sauraient tarder. Alors qu’elle retient de douloureuses larmes, elle ignore que chaque seconde qu’il gagne à se taire lui donne une longueur d’avance sur les trémolos prononcés. 
 
— Sam, je ne plaisante pas.
 
Depuis un an, le seul moyen qu’il a trouvé pour survivre et coexister, c’est d’encaisser sous une épaisse carapace. Le silence, c’est son gilet pare-balle, la distance, son passeport pour des jours meilleurs. Mais même pour quelqu’un de particulièrement blindé, la voir s’écrouler aux portes de la vérité n’est pas facile à vivre.


— Pleure pas. Je photographie simplement des assiettes. 
— Pardon ? 
— Je fais quelques shootings culinaires. T’es rassurée ?
— Toi ? Des assiettes ?
— C’est venu comme ça. De fil en aiguille au boulot, en discutant avec Gasparello.
 
Les aveux font place à la sincérité, il lui demande même si elle veut jeter un œil à ce qu’il fait. 
 
— Va te faire voir avec tes histoires d’assiettes. J’y crois pas une seconde. 
— Pourtant, c’est vrai.
— Et pourquoi tu me caches ton téléphone, alors ?
— J’ai encore droit à une vie privée. Oui ou non ?
— Pas après ce que tu m’as fait. J’ai besoin de tout savoir si tu veux que ça marche entre nous.  
— En étant exécrable et en fouillant dans mes affaires ? 
 
Il a beau se défendre et faire valoir ses droits, Samuel n’a pas respecté les deux règles absolues sur lesquelles reposait le pardon de Noémie : plus jamais de photos et aucun secret. Tout obscur qu’il est, Samuel a conscience que ses petites cachotteries le mettent en danger et qu’il faut savoir parfois mettre de l’eau dans son vin. 
 
— Tu me fais une scène pour que dalle. Prends mon iPhone, regarde la galerie. Tu y trouveras les photos. Comme ça, tu pourras me laisser respirer.
 
Bien que déçue, Noémie se dit qu’un dessert – aussi glamour soit-il, ne représente pas le moindre danger. À condition que tout ce qu’il dit soit vrai. 
 
— Et tout ce fric dans le placard ?
— Mes pourboires et les quelques séances que j’ai bouclées.    
Les yeux de Samuel se mettent à briller, surtout lorsqu’il embraye sur la suite. D’ex-photographe, il passe à acteur studio. Le plan B est bel et bien amorcé.
 
— Écoute… Je sais que tu m’as demandé de raccrocher, mais c’est plus fort que moi. J’ai pas pu renoncer. La photo culinaire… je me suis dit que c’était le seul moyen de ne pas totalement étouffer ou disparaître… et que ça ne te ferait pas de mal. 
 
Ses mots rejoignent le vide, et dans le silence absolu, elle peut entendre « Je veux pas te faire mal. J’veux plus. » 
 
— Pourquoi tu m’as rien dit ? Pourquoi tu me caches tout ? 
— J’aurais dû t’en parler, c’est vrai. 
— On avait dit plus de secret… Sam…
— J’ai eu peur que tu m’enlèves cette toute petite opportunité de me sentir vivant.
— Putain, mais j’suis pas un monstre quand même !
— Je suis désolé, ma bulle.
 
Les mots sont posés, les excuses formulées, il a même utilisé « ma bulle » et ça veut dire beaucoup. La garde de Noémie vient de tomber. Son besoin d’exister touche une corde sensible. Samuel s’approche et tente de la prendre par la main comme pour la ramener à la raison. Sur les murs, sur le parquet, ça transpire l’honnêteté, mais elle a besoin de bien plus pour passer l’éponge. Habituée à ce chaud et froid, rompue aux duperies de Sam, elle recule d’un pas et le laisse à ses bons sentiments. 
 
— Et ton téléphone ? Ça fait combien de temps que tu l’as ? 
— Je sais pas. J’sais plus.
— Comme ça m’étonne ! C’était avant ou après le projet du resto ?
— Et ça recommence…
— C’était avant ou après ? Réponds !
— Avant…
— Ça aussi tu voulais m’en parler et tu regrettes de ne pas l’avoir fait ?
— Tu peux le regarder au lieu de me prendre la tête. Vas-y, fais-le, fais-toi plaisir. 
 
S’emparant de l’objet de la discorde, il pose son index sur l’écran et l’iPhone s’active. Lorsqu’il lui tend le mobile, le visage de Samuel change du tout au tout. On dirait que c’est son cœur qu’il tient dans ses paumes. 
 
— Jette un œil. Je t’en prie, je sais que tu en as besoin.
 
Noémie n’a pas besoin qu’on le lui dise deux fois. Elle n’attendait que ça. Elle parcourt scrupuleusement le répertoire, les messages, la galerie. En effet, il y a des entrées, des plats, des desserts et les photos de chaque shooting, comme un portfolio. Elle écoute le répondeur, passe en revue chaque application. Il n’y a rien. Rien de suspect. Et ça, c’est suspect. Bien sûr que le portable est propre, puisqu’il a largement eu le temps de tout effacer. Il n’y a même plus les appels en absence de ce midi. Pourtant, elle les a vus de ses propres yeux, en direct.
 
— Comment je peux te croire ?
— Faut juste me faire confiance. Tu peux encore me faire confiance ? 
 
Il sourit, parce qu’elle s’adoucit enfin. La brèche se profile. Avec tout le charme dont il sait faire preuve, il s’approche. Dangereusement. Tout contre lui, Noémie déglutit, retient son souffle et lutte pour faire abstraction de son physique.
 
— Pourquoi l’avoir pris alors ? Pourquoi ? 
— J’ai cru que Gasparello m’avait menti. Il est pété de thunes, mais m’a baratiné en me disant qu’il n’avait pas assez de liquide pour me payer cash.
— C’est quoi le rapport ?
— Il a prétexté avoir laissé un message sur mon téléphone. J’avais simplement besoin de l’écouter pour m’en assurer.
— Et il connait ton autre numéro ? 
— C’est celui pour les photos, je te l’ai dit. 
— T’as toujours réponse à tout. 
— Parce que c’est la vérité. Allez, détends-toi… 
 
Ses mains glissent délicatement sur la taille de Noémie. Le contact, il n’y a rien de mieux pour faire passer la pilule, ça fonctionne d’habitude. Mais pas aujourd’hui, de ses bras frêles, elle se dégage de l’étreinte qui vise à noyer le poisson.
 
— Je suis censée te faire confiance, mais je l’ai trouvé dans ton placard, peut-être que tu l’as depuis des mois, des années… 
— Bébé… Pourquoi tu lâches pas l’affaire ?
— Parce qu’en douce, une fois que je découvre que tu me caches un iPhone… tu te barres avec, soi-disant pour aller « courir »… 
— Noémie…
— J’ai pas terminé ! Ensuite… tu reviens, calme, détendu et tout sourire… Et bien sûr… ton téléphone est clean. Une fois que tu as fait ce que tu avais à faire, tu veux bien me le montrer… Alors, excuse-moi, mais j’ai un peu de mal à te faire confiance. 
 
Il accuse le coup et passe sa main sur son visage. Le Plan B se fissure, parce qu’elle se veut plus tenace qu’à l’accoutumée. Il soupire, il se décompose à l’intérieur, mais garde la face… Noémie vient de taper dans le mille. Enfin, c’est ce qu’elle pense. 
 
— Combien de fois je vais devoir le répéter ? J’ai voulu écouter le message de Gasparello sans que tu le saches. C’est tout. J’sais pas pourquoi, mais je n’ai jamais eu le cran de te parler des photos culinaires. J’te le jure… Y a rien de plus.
 
Il récidive et se risque à un rapprochement, en la fixant avec intensité, il tente de lui prendre la main. D’un geste glacial, elle le garde à bonne distance.
 
— Tout à l’heure, tu m’as regardée droit dans les yeux quand je t’ai demandé si tu avais un autre téléphone. Et tu as dit « non ».
 
Cette fois-ci, il lève vraiment les yeux au ciel et souffle d’agacement. 
 
— Réponds. C’est vrai ou pas ?
— C’est vrai.
— Et au lieu de m’avouer pour tes photos d’assiettes… Tu as filé dans la chambre pour choper ton tel. Je suppose que tu n’avais aucun mensonge à me servir sur le moment. 
 
Il ne dit rien, parce qu’elle n’a pas tort. 
 
— Alors ? 
— Bébé… On peut pas faire une pause ? 
— Ne me touche pas ! Surtout, ne me touche pas. 
— Tu vois le mal partout. Je sais plus quoi faire pour me racheter… 
 
Cette fois-ci, avec un peu plus d’autorité, il la surprend et parvient à lui saisir les poignets. D’un geste brusque, elle se retrouve plaquée contre son torse. Cœur à cœur, et même si Noémie ne se laisse pas vraiment faire, Samuel pose sa voix la plus douce sur le fin mot de l’histoire.
 
— Tu veux tout savoir ? J’ai pris le mobile parce que le tien était HS. OK ? C’était une surprise. 
 
Plus elle fronce les sourcils, plus il sourit, le genre de sourire rassurant qui dissimule un paquet de boniments.
 
— J’en ai eu pour trente balles en boutique pour le faire désimlocker. On n’a pas le même opérateur et je voulais te le donner. Je l’ai fait débloquer, tout simplement.
— C’est vrai ?
— Bien sûr que c’est vrai…
— Tu me le jures ?
— Je te le jure. 
 
Noémie rentre les griffes l’espace d’un instant. Samuel s’incline vers ses lèvres et quémande un baiser. Elle avance à son tour jusqu’à frôler sa bouche, et dans un souffle tiède, à bout portant, elle lui répond enfin :
 
— Je m’en rends compte à l’instant… Tu n’arrêtes jamais ?
 
Le plan B prend l’eau, définitivement. 
 
— Tu mens non-stop, tu ne fais jamais de pause ?
 
Elle recule, s’extirpe de ses bras puissants qui n’ont plus la force de la contenir. Oui, Samuel est sonné. 
 
— Ma bulle…
— Arrête avec tes « ma bulle ».
 
Elle le dévisage, et il lui faut le plus grand self-control pour que sa main ne finisse pas sa course contre la joue mal rasée. 
 
— Tu as pris le téléphone en t’habillant dans la chambre. Tu ne savais pas encore pour mon Samsung tombé dans la baignoire. Je te l’ai dit devant la porte d’entrée. Tu me prends pour une conne h24.
 
Samuel reste muet. Elle vient de lui couper le sifflet. Il était certain de pouvoir s’en sortir sans être égratigné, mais Noémie ne s’en laisse plus conter aussi facilement. Fin du premier round. Dans sa barbe, il marmonne qu’il doit y aller. Le boulot l’attend. Et puis, battre en retraite semble être la seule option. 
 
— Oui, va bosser. Va… Va au resto, va en baiser une autre, va m’inventer une belle histoire, va faire ce que tu veux. Mais à ton retour, je serai là et on va s’expliquer. 
 
Les règles du jeu sont en train de changer. Samuel déglutit et reste muet. La tête basse, il emprunte le couloir, sans répondre. Elle l’observe s’éloigner, et décoche sa dernière flèche lorsqu’il ouvre la porte. 
 
— Oh… J’allais oublier… À ton retour… toi et moi… faudra aussi qu’on parle de Sabrina. 
 
 



Chapitre 10
 
Un mytho dans une Mito, ça ne manque pas de sel. Il existe deux catégories de menteurs. Les bons et les mauvais. Parmi les plus doués, il y a ceux qui prennent un malin plaisir à manipuler et puis d’autres, qui se détestent dans cet exercice, même s’ils sont brillants. Samuel en fait partie. Au volant, il soupire en se rendant à « La Belle Époque ». Travestir la vérité n’est pas une vocation, juste un moyen de manœuvrer librement. 
 
Sur le trajet, il réalise avoir franchi un cap. Noémie ne s’est pas laissé berner. Sans être réellement un échec, c’est inquiétant pour la suite. Alors, afin de se motiver, il se raccroche au fait qu’il vient d’éviter le pire. On ne peut pas dire que ça se soit réellement bien passé, mais en définitive, Noémie est loin du compte.  
 
Sous ses allures de beau gosse à la peau dure, il gamberge. Derrière le mystère et les silences se cache un être humain avec des hauts et des bas. Et ce soir au restaurant, la faute à un accrochage en règle, il est en bas. Il est distrait lors du conseil de guerre avec toute l’équipe. Alors qu’on parle du plat et du menu à mettre en avant, il n’est pas vraiment là. Au moment de la mise en place, Samuel manque de rigueur et Romuald, le chef de salle, le recadre à plusieurs reprises. 
 
Quand vient le coup de feu, le serveur se sent vite dépassé. Ce soir, son sourire, son petit cul et tout ce qu’il dégage ne vont pas faire illusion chez les clientes. Il multiplie les erreurs de commande, quelques assiettes retournent en cuisine et il enchaîne les boulettes de toutes sortes. Comme d’habitude, quelques femmes à l’appétit féroce lui font du gringue avec plus ou moins de tact, mais il est trop préoccupé par ce qui l’attend à son retour : une Noémie farouchement décidée à le confondre. 
 
À la fin d’un service laborieux où tout le monde a remarqué sa contre-performance, Samuel se renferme. Pour mieux se concentrer sur la suite des réjouissances, il évite les discussions entre collègues et se prépare à retourner rue des Lois. 
 
— Sam ? Tu peux venir, s’il te plaît. On doit discuter.
 
Au beau milieu de ses réflexions, Romuald l’épingle pour toutes les bourdes commises dans la soirée. En le mettant légèrement à part, il souhaite en faire un exemple pour les autres serveurs. Le chef de salle met un point d’honneur à lui remonter les bretelles. Se contenter de faire acte de présence un vendredi soir est inacceptable. Samuel se tait et le laisse vider son sac, il s’en tamponne royalement, ce boulot n’est qu’alimentaire et il a bien d’autres soucis à gérer. 
 
— Ne me refais plus un coup comme ça. En cuisine, je crois qu’ils veulent ta peau ! J’peux pas passer mon temps à couvrir tes conneries. Qu’est-ce qui t’arrive, bordel ?
— Rien, ça n’arrivera plus. 
— Tant mieux. Je veux juste que tu sois 100% dispo. « La Belle Époque » ne peut pas tourner à plein régime si tout le monde n’est pas au taquet.
— Je sais. Je sais…
 
Entre deux remontrances, Samuel consulte son smartphone — l’officiel. S’il a scrupuleusement respecté le rituel ridicule du texto, c’est parce qu’habituellement Noémie reste dans sa zone de confort, elle est rassurée et il a le champ libre. Ça, c’était vrai, jusqu’à aujourd’hui. Les choses évoluent et il va falloir s’adapter. La preuve, Noémie n’a pas donné signe de vie. Première fois depuis des mois qu’il n’a pas eu droit à un appel ou un message pendant le service. Vu l’ambiance lorsqu’ils se sont quittés, rien d’étonnant. 
 
— Tu as des problèmes ? Tu veux en parler ? 
— J’ai dit que c’était OK. 
— Content de te l’entendre dire. C’est dommage, tu bosses bien d’habitude. Ne va pas tout gâcher.
 
Comme si le fait d’être serveur était une fin en soi… Samuel ne relève pas et sourit poliment. Un jour, très bientôt, il enverra tout balader. 
 
— Hey !  Les gars, ce que je viens de lui dire est valable pour vous aussi ! Soit vous êtes au taquet, soit vous prenez la porte.  
 
Pendant que le petit chef joue au grand, Samuel cogite l’espace d’un instant. Un choix s’impose à lui. Il hésite à prévenir Noémie sans rien changer à leur petit cérémonial. Le traditionnel SMS pourrait plaider en sa faveur, comme un appel du pied. Un petit texto pour lui dire qu’il va rentrer, histoire d’apaiser les tensions. C’est aussi un moyen d’étouffer sa propre culpabilité. Il est en faute, il lui ment et il se hait lorsqu’il est comme ça. Et puis non. Zut, après tout. Il n’est pas un toutou qu’elle peut dresser en donnant de la voix. Que ça lui fasse plaisir ou pas, il n’a pas de comptes à rendre en permanence. Et tant pis pour les remords. 
 
— Sam ? Rien à ajouter ?
— Je crois que tout est clair. 
— Bon, c’est réglé alors… Pour changer de sujet, il y a une nana qui demande à te voir. 
 
Intrigué, Samuel roule des billes effarées et passe la tête en salle. Tous les clients sont partis. 
 
— Elle a les cheveux rouges ? 
— Non, une grande blonde avec les tiffes très courts. Mince, super bien roulée. C’est ta copine ? 
— Elle est où ? 
— Je crois qu’elle poireaute sur le parking. Si c’est pas ta régulière, je veux bien son 06…
 
Avec sa calvitie prononcée, son œil morne et son cul flasque, Romu n’a aucune chance de la séduire.
 
— Je crois que tu n’es pas son style. 
— Demande quand même. On ne sait jamais !
— J’y penserai… 
— À demain ! 
— Non. Demain, je ne bosse pas. 
— Hey ? T’étais pas là hier, t’es en congé demain… Tu bosses jamais ! 
 
Avoir Gasparello dans la poche vis-à-vis des photos octroie quelques largesses quant au planning. Samuel quitte « La Belle Époque » et rejoint le parking via la porte de service. Sur le bitume, les derniers clients papotent un peu trop fort à cause d’un verre dans le nez. Contre la carrosserie de l’Alfa Roméo, une ombre élancée, en jean et talons hauts, fume dans le noir. 
 
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je fume clope sur clope en t’attendant, comme tu vois. 
— Tu es passée à la maison ? 
— Non, je l’ai eue au tel. Elle est méchamment remontée. 
 
À ses pieds, quelques mégots gisent lamentablement. Samuel croise les bras.
 
— J’en ai eu un petit aperçu avant le boulot. 
— On va peut-être éviter de se téléphoner, toi et moi. C’est trop risqué. 
— Et on se contacte comment ? 
— Tu as Snapchat ?
 
Quelle question ? Samuel est friand de toutes sortes d’applications qui ne laissent pas de trace, Snapchat en fait partie. La grande blonde aux yeux noirs écrase sa cigarette avec ses talons aiguilles, avant de s’en allumer une autre dans la foulée. 
 
— T’en veux une ?
— Non, je te prendrai juste une latte ou deux.
 
Sabrina tire tant qu’elle peut sur sa Camel et elle brise le silence dans la fumée. 
 
— Elle a de gros doutes. Tu vas gérer ? 
— Pour l’instant, elle ne sait rien. 
— Tu tires une de ces têtes… 
— Je suis fatigué. 
 
Fatigué de mentir. Dans les ténèbres, les yeux de Samuel se mettent à briller et pour ne pas se laisser aller, il demande à tirer sur la clope. 
 
— Au fait, je suis enceinte. 
 
Il y a de quoi tousser, même s’étouffer.
 
— Depuis longtemps ?
— Quelques semaines.
— Il est de qui ? 
 
Le tabac passe mal, un peu comme la nouvelle, finalement. Au cœur de la pénombre, Sabrina balaye le parking des yeux avant de répondre dans un feulement mal assuré. 
 
— Aucune idée. 
— Tu vas le garder ?
— Bien sûr que non. 
 
Parfois les mots sont bien insuffisants, même si Sabrina n’attend rien de particulier. Et si Samuel rompt le silence, c’est que l’heureux événement pourrait éventuellement modifier leurs plans.
 
— Tu l’as dit à Noémie ? 
— Ça va pas ou quoi ? Il n’y a pas pire moment.
— Tu vas lui en parler ? 
— Pas tout de suite… 
 
Sans rien ajouter, Samuel l’enlace et la réconforte en lui frottant le dos. Même si ce n’est qu’une erreur de parcours et qu’il n’y a pas lieu de réfléchir à une future grossesse, il s’agit d’une épreuve, une sacrée épreuve. 
 
— Si tu as besoin de quoi que ce soit…
— Occupe-toi de Noémie. 
 
Il la relâche et s’adosse à son Alfa Roméo.
 
— À mon retour, elle veut qu’on parle de toi…
— Noémie m’a dans le nez ? 
— Je crois que c’est bien parti pour… 
— J’ai pris ce risque et je l’ai fait sciemment. 
— Ça devait rester entre elle et moi. Ça me fait chier… 
— Tu n’as pas en t’en vouloir. Je savais qu’elle allait me détester. 
 
Après un silence des plus ambigus, Samuel ouvre sa voiture et propose à Sabrina de la ramener. 
 
— Je vais marcher. 
— Jusqu’à chez toi ? 
— Non, je dois voir quelqu’un.
— On se « Snape » du coup ? 
— C’est ça, on se Snape… Bon courage avec elle.
 
Il ne dit rien. Du courage, il va lui en falloir, c’est certain. Sabrina s’éloigne alors que la nuit s’installe, elle ondule avec élégance et les rares badauds nocturnes se rincent l’œil dans le sillage de sa démarche chaloupée. Lui se faufile dans sa Mito, en sentant la pression monter. 
 
Il va devoir affronter Noémie et ce n’est pas une mince affaire. Le moteur tourne, alors que la grosse voix de son boss s’élève au-dessus du parking. 
 
— Samuel ! Attends ! Stop ! 
 
Le quintal de bonne chère laisse derrière lui la porte de service et glougloute dans l’obscurité vers l’Alfa Roméo. Le sprint improbable de l’ogre vient de lui faire perdre son souffle, mais Gasparello parvient à retenir Samuel juste à temps. 
 
— Tu… Tu as cinq minutes ?
— Je m’apprêtais à partir. Il est tard. 
— Je voudrais te montrer… Dans mon bureau… ça ne sera pas long.     
— De quoi s’agit-il ?
— Je vais t’expliquer… ça doit rester entre nous.
  
Poussé par la curiosité, Samuel coupe le contact. Au point où il en est, il peut bien retarder le pugilat qui l’attend de quelques minutes. 
 
Gasparello escorte Samuel jusqu’au bureau dans un silence qui soulève un paquet de questions. Lorsqu’il ouvre la porte de son antre, la réponse mesure au moins 1m75. Un beau dossier, avec des cheveux d’un noir profond, le visage d’une bombe atomique, des mensurations à tomber à la renverse. 


— Je te présente Natasha. Ma fille.
— Enchanté. Samuel. 
 
Elle sourit, un peu gênée d’être exposée comme une bête de foire. Gasparello enlace sa progéniture et la contemple comme la huitième merveille du monde. Pour le coup, il a de quoi être fier. Elle a 25 balais et tient certainement de la beauté de sa mère, il ne peut pas en être autrement.
 
— Voilà… Si je t’ai fait venir… C’est parce que Natasha voudrait faire des photos. C’est un peu un rêve de gosse. Hein ?
— Papa…
— Enfin, bref… Vu que tu es sacrément doué et que… enfin, j’ai cru comprendre que tu bossais pour la mode avant… Je me suis dit que…
 
Samuel déglutit et scrute la fameuse Natasha de la tête aux pieds. Des lèvres charnues, un nez parfait, de grands yeux lumineux et un regard qui trahit une belle fragilité. Elle a une vraie gueule. Elle a tout pour exploser. Le sujet est intéressant, mais on est bien loin des plateaux de fruits de mer inoffensifs que Samuel s’autorise à prendre en photos. À cause de sa culpabilité, par respect pour Noémie et surtout afin d’éviter les emmerdes, il s’est fixé cette limite : uniquement des assiettes, pas de modèle. Du moins, jusqu’ici. Jusqu’à ce que la fille du boss ouvre la bouche.
 
— Je voudrais me faire un book pour démarcher les agences de mannequins. Je vous suis sur votre Facebook et votre Instagram. J’adore vos photos. Je suis une fan. Une vraie. 
 
Au-delà de la caresse des compliments, il y a de la soul et des notes de blues dans sa voix. Son timbre est grave, feutré et terriblement jazzy. Le genre de voix qui affole les hormones de n’importe qui. 
 
— Mon père m’a dit que vous travaillez ici… et que vous avez repris la photo… Alors je lui ai demandé si vous vouliez bien me rencontrer…
— Tu peux me tutoyer…
— C’est gentil. J’ai un peu de mal avec le « tu », vous m’impressionnez… 
— Tu veux devenir modèle, c’est ça ?
 
Elle rougit, se mord les lèvres lors d’une pose mi-ingénue, mi-fatale, puis baisse les yeux devant son père qui déborde encore de fierté. 
 
— Pour faire court… Je voudrais juste savoir si vous accepteriez de me prendre en photos. 
 
Après des mois à s’être serré la ceinture – artistiquement parlant –, la vie lui sert le sujet parfait sur un plateau. Il a promis de ne pas faire de photos et il a déjà fait une entorse. Une entorse raisonnable avec des clichés gastronomiques. Mais Natasha, ce n’est plus une entorse, c’est une fracture. Une magnifique fracture. 
 
— C’est compliqué. Je peux pas te répondre tout de suite.
— Je serais tellement honorée de travailler avec vous. Monsieur Borel, vous êtes juste « Wôw ! » 
— C’est gentil Natasha… Appelle-moi Sam. 
— J’attends de vous rencontrer depuis un an, peut-être deux… 
— Écoute… je dois réfléchir.
— Je ne suis pas assez photogénique ? Si c’est le cas, je peux l’entendre. 
 
Photogénique, elle l’est. Et le terme semble bien fade. S’il y a bien une chose dont Samuel est certain, c’est que cette jeune femme crèvera l’écran, qu’elle dispose d’un potentiel énorme et qu’il pourrait mettre tout son talent au service de photos magistrales. 
 
— Au contraire, je pense que tu ferais un super modèle.
 
Ravie, elle exhibe ses dents nacrées. Un sourire qui flashe aussi fort, ça vaut tout l’or du monde. Et il le sait. 
 
— Je vais y penser sérieusement. Pourquoi pas.
 
La réponse l’enchante, même si Samuel n’a pas encore dit oui. Il informera Monsieur Gasparello, si tel est le cas. Cette nana à elle seule pourrait relancer sa carrière et propulser Samuel vers les étoiles. Au bout du compte, la décision de tout arrêter ne vient pas de lui. Il a simplement accepté de décrocher pour calmer le jeu avec sa compagne et parce qu’il était convaincu qu’il ne s’agissait que d’une pause. Ça ne peut être que temporaire. Et il est sans doute grand temps de reprendre les choses sérieuses.  
 
Alors qu’il se projette d’ores et déjà dans un shooting avec Natasha, un shooting qui pourrait faire exploser son couple, Noémie a probablement retourné l’appartement de fond en comble. Qui sait dans quel état il va la retrouver ? Il faudra bien plus qu’un plan B cette fois. Sur cette idée pas vraiment réjouissante, Samuel propose au boss et au futur modèle de lui laisser quelques jours de réflexion avant de se prononcer. 
 
Après avoir quitté l’établissement, il sent le stress refaire surface. C’est normal quand on sait qu’on va passer sur le grill — même pour un adepte des feintes et de la dissimulation. Il a pris ses précautions, mais il va devoir peaufiner son sens de la répartie, car il sait pertinemment que « sa bulle » ne va rien lui laisser passer. Elle est en crise. Il est inquiet. Et il a raison de s’inquiéter.
 
 



Chapitre 11
 
 
Quelques heures auparavant, suite au repli tactique de Samuel, la pression retombe et les nerfs lâchent dans l’appartement. Noémie est seule, incroyablement seule et perdue dans un vide abyssal. Entre doutes et certitudes, rien ne va plus. Elle se fait du mal, elle cogite, elle s’abîme et même Bengal ne peut pas la ramener à la raison. 
 
Envie de tout casser, de se griffer jusqu’au sang, de hurler jusqu’à l’épuisement. Besoin de pleurer et d’abdiquer. Des flashs du terrible soir reviennent par rafale. Des images qui ne la quitteront jamais. La migraine de Sab. Le Quai Lucien lombard. Le studio. Les projecteurs. Leur lit. Deux corps en train de fauter. Et la confiance qui s’enfuit. 
 
S’en suivent les mensonges. Ceux qui naissent par omission et ceux prononcés sans sourciller. Les non-dits. Les faux-semblants. Les légers retards et les leurres en tout genre. Des « je t’aime » qui n’ont plus de sens. Des sourires comme des coups de poignard. Au beau milieu de ce flot d’idées noires, le chaton cesse un instant de jouer avec une minuscule boule de papier qui roule sous le canapé pour revenir à la charge vers Noémie. Il insiste. Il réclame un peu de réconfort, il ronronne sur le canapé et avec sa bouille à croquer, il obtient gain de cause. Décidément, ce chat, c’est vraiment son phare dans la tempête.   
 
— Qu’est-ce que t’en dis, toi ? 
 
Pas grand-chose. Le fauve n’attend que des gratouilles et des papouilles.
 
— Si tout est vrai, si j’ai raison… il va me le payer…
 
La boule de poil se blottit contre sa poitrine noueuse, il ferme les yeux lentement en succombant aux caresses. Bien sûr, Bengal se fiche pas mal des digressions d’un cœur brisé, mais Noémie se sent moins seule dans la douleur, c’est déjà ça.
 
— J’ai l’impression de devenir folle… Il va me rendre dingue, tu sais ?
 
Elle pourrait partir loin de Sam, pour se préserver. Elle devrait le quitter ou, au moins, s’en éloigner pour un temps. Mais ça reviendrait à lui laisser le champ libre, c’est hors de question. Et puis, elle l’aime. Putain, elle tient à lui… Plus il est infect, plus elle s’y attache. Attraction, répulsion, elle est un battement gigantesque dédié à un amour de jeunesse. Peut-être même l’amour de toute une vie. 
 
Malgré les coups durs, les évidences et les indices, il lui est impossible d’envisager sa vie sans lui. Sa passion se dilate, à mesure que les souffrances s’accumulent. Contre vents et marrées, iPhone et vilains secrets, elle ne peut pas s’empêcher de l’aimer. À en pleurer, au point de gâcher sa vie ou de tout foutre en l’air. D’un amour viscéral et inexplicable. Et c’est ce qu’il y a de plus terrible en définitive. Tout aurait été plus simple s’il n’y avait plus de sentiments. Il n’y aurait rien à défendre, rien à craindre et elle serait partie depuis longtemps.
 
Il se connaissent depuis le lycée. Ils sont ensemble depuis des années. Elle est devenue graphiste pour lui et grâce à lui. Son ancien boulot, elle l’a eu par son intermédiaire, parce que tout le monde connaît Sam sur Toulouse. Les propres clients de Noémie sont des contacts connectés de près ou de loin à Samuel, et c’est le cas d’Amer Jahid. Elle a bénéficié de son aura. Elle l’admirait. Elle l’admire encore, parfois. Avant de merder, Samuel c’était l’homme de sa vie, c’était même toute sa vie, ni plus ni moins. Elle se dit qu’elle ne pourra jamais éprouver d’émotions si fortes pour une autre personne, même s’il lui fait du mal à en crever. Elle en est persuadée, un futur sans lui, ce n’est pas l’avenir. Autant de fusion, autant de haine, ça remplit toute une existence. En tout cas, la sienne. 
 
Nouveau frisson à cette seule idée, Noémie se laisse surprendre par la chair de poule. Peut-être est-ce dû à la peur de tout perdre ? En tout état de cause, sa fièvre paraît diminuer. Dans la pièce à vivre, elle semble retrouver sa lucidité et, par la même occasion, mettre le doigt sur le fond du problème. Ce qui l’effraie, au-delà de la trahison, c’est cette dualité chez Sam, pour ne pas dire cette duplicité. Elle ne le connaît pas si bien que ça, en définitive. Une décennie passée à ses côtés et elle n’en cerne que la moitié. Depuis Lena, elle a l’impression de vivre avec un étranger. 
 
Il peut être un ange débordant d’attentions. Une perle, une merveilleuse perle dans un écrin irrésistible. Dans ses bons jours, il sait se montrer confident, passionnant, passionné, complice et tellement prévenant. Et puis… il y a cette autre facette, froide et terrifiante. Un Samuel très secret. Un Samuel qui ne dit pas ce qu’il fait ni ce qu’il pense. Un Samuel qui ne s’est pas rebellé face aux conditions drastiques, celui qui part travailler à reculons, mais que tout le monde apprécie. Celui qui cache des choses. Un smartphone. Une maîtresse. Peut-être plusieurs. Peut-être même Sabrina. Celui qui est capable de se taper une chienne dans leur propre lit. Celui qui ment ouvertement et dont la parole ne vaut plus grand-chose à présent. 
 
Sur ce triste bilan, Bengal se redresse et se fait la malle, pendant que Noémie songe à l’enjeu de leur prochaine discussion. Si son cœur lui suggère de regarder ailleurs, sa tête ne fait que ruminer et réclame justice. Quand il reviendra, après le service du soir, il en résultera la fin de leur histoire ou non. Elle saura à quel point le côté sombre de Samuel a pris le contrôle. Elle aura une idée précise de la suite, des choix à faire, de l’étendue des dégâts et de toutes les blessures à panser. Mais avant, elle va devoir se préparer, histoire d’avoir une longueur d’avance, de monter son dossier à charges. Et ça commence par mettre le nez dans l’ordinateur, avant de passer l’appartement au peigne fin. 
 
Dans le coin bureau, au milieu de quelques piles de cartons, elle clique sur la souris et ouvre la session de Sam. Si redouter de tomber sur l’irréfutable est légitime, ne rien trouver à se mettre sous la dent est encore pire. Parce que ne pas savoir revient à imaginer, et que pour spéculer, Noémie est championne du monde. 
 
Les doigts s’activent sur le clavier. Elle navigue de dossier en dossier, dans un océan de photos plus belles les unes que les autres. Le disque dur paraît irréprochable. Elle s’intéresse alors au navigateur internet et à l’historique, plus précisément. Il n’y a rien. Pas une adresse, pas un seul site, c’est mauvais signe. Il a tout effacé. De supposition en allégation, elle cherche à se connecter à Facebook. Un incontournable dans cette situation. Noémie se heurte à un mot de passe changé. C’est inadmissible, Samuel a osé. Il devra lui donner ses accès, dès ce soir. Et le code de l’iPhone, tant qu’on y est. Puis, tous les autres par la même occasion. 
 
Vient le tour des e-mails, suite à la déconvenue sur les réseaux sociaux. Elle scanne la boîte de réception, elle scrute chaque petit dossier, à la recherche d’un faux pas, d’un message douteux. Le désert absolu de ce côté-là aussi. Jusqu’à ce que le logiciel se synchronise et télécharge les derniers messages reçus. De la publicité. Quelques Spams. Et la facture de l’opérateur mobile. La facture détaillée. Voilà qui est intéressant. 
 
En pièce jointe, Noémie découvre un document PDF qui récapitule le montant du forfait, mais aussi le détail des SMS envoyés, des MMS et des appels émis. La date, l’heure, les premiers chiffres du destinataire. Il y a tout. Et là, son cœur s’affole. 
 
Il y a ce numéro qu’elle ne connaît pas, mais qui semble revenir souvent. Des dizaines d’appels. Et puis, il y a celui de Sabrina. La liste n’affiche que les premiers chiffres, mais ça ne peut pas être un hasard, c’est forcément son 06. La fréquence comme la durée des appels sont inappropriées. Inappropriées au point de lui en couper le souffle, au point de lui nouer la gorge. Au point de lui arracher de nouvelles larmes en les imaginant fricoter tous les deux. 
 
 Pendant qu’elle rumine et sanglote en se jurant de remettre à sa place sa meilleure amie, le chat glisse sous le canapé, et en quelques secondes, il cède à l’agitation. Quart d’heure de folie féline, il saute partout et donne des coups de patte nerveux en s’excitant sur la petite boule de papier qu’il vient de récupérer, comme s’il s’agissait d’une souris.  
 
Bengal bondit, galope, monte sur les meubles et assaille le papier froissé de toute part. Il en fait tomber l’iPhone en charge, la télécommande de la TV, il piétine l’ordonnance et dévaste la boite de chocolats qui a pris un sérieux coup dans l’aile. 
 
— Bengal ! Stop ! Viens ici ! 
 
Rien ne l’arrête, surtout pas les éclats de voix de Noémie. Il passe entre les cartons et renverse tout sur son passage, si bien qu’elle est obligée de l’attraper en plein élan. 
 
— Qu’est-ce que tu as ? Arrête ça ! C’est pas le moment !
 
L’œil fou, le palpitant qui cogne fort, toutes griffes dehors, le chaton veut quitter les bras et fixe la boulette sur le parquet avec une envie de jouer indomptable. Ce n’est qu’un stupide bout de papier, pas de quoi le mettre dans cet état. Jusqu’à ce que Noémie s’en empare par curiosité. Jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il s’agit d’un ticket de caisse. Une note de restaurant, plus précisément. 
 
Elle en laisse tomber le fauve. Elle pourrait s’écrouler en lisant les quelques lignes. Deux formules du jour. Deux cafés gourmands. Le tout est daté de la veille, à l’heure du déjeuner. Sam était censé travailler. À en croire l’entête, il était au Bistro d’Armand, à quelques stations de métro de leur appartement. Et Samuel n’y mangeait pas seul.  
 
L’iPhone, la facture mobile, le ticket de caisse… Ce n’est plus de la paranoïa. Noémie abandonne son pyjama et enfile à la va-vite la tenue portée ce matin. Elle n’est plus chic avec ses cheveux en vrac, son maquillage liquide et le teint d’une revenante, elle est seulement bohème. Elle quitte l’appartement. Direction le Bistro d’Armand. 


Rue Gabriel Péri, coincé entre deux bodégas. Lorsqu’elle pénètre à l’adresse indiquée, Noémie découvre un parquet ancien, de la brique, du bois et des guitares accrochées aux murs. Accueillie par un parfum de café, et du rockabilly en bruit de fond, elle cherche un serveur à interpeller au milieu du tintement des couverts et des discussions bon enfant. 
 
— Excusez-moi ? S’il vous plaît ? 
— C’est pour manger ? Vous avez réservé ?
 
Elle dégaine le ticket de caisse, son téléphone avec une photo dévoilant Samuel en gros plan. 
 
— Je voudrais savoir… est-ce que vous avez vu cet homme, hier, aux alentours de 12h00 ?
— Hier, je ne travaillais pas. Demandez à mon collègue. Mais il ne vous dira pas grand-chose. Par respect et discrétion pour nos clients.
 
Puis, immédiatement, le garçon tourne les talons et repart avec son plateau. Noémie ne se décourage pas et s’approche du comptoir, avec la même question au bout des lèvres. De l’autre côté du zinc, un superbe métis aux yeux clairs prépare un mètre de pastis dans des petits verres. 
 
— Je le reconnais. Mais je ne peux rien vous dire. Désolé.
— C’est mon conjoint. 
 
De la tête, il fait savoir que rien ne va filtrer. Pourtant, Noémie insiste.
 
— Je veux simplement savoir avec qui il était hier. Je vous en supplie. 
 
Le barman fait un signe de la tête au premier serveur et décale les verres pleins afin de les envoyer en salle. 
 
— C’était une femme ? 
 
Elle est aux abois, désemparée d’être si proche de la vérité, tout en en étant privée. Alors il inspire, puis observe tout autour de lui. Il se charge de composer un autre cocktail à la hâte et prend enfin le temps de planter son regard ahurissant de profondeur dans les yeux humides de Noémie. 
 
— Moi aussi, je suis passé par là. Je sais ce que c’est…
— Pitié. Vous pouvez me répondre ?
— Je ne peux rien dire. Je ne peux pas vous dire qu’il est arrivé le premier à 12h00. Je ne peux pas vous dire qu’une femme l’a rejoint cinq minutes plus tard.
 
Une femme. C’est dur à entendre, mais elle s’y était préparée. Noémie prie pour qu’elle ne soit pas grande, mince, blonde avec les cheveux courts. 
 
— La maison m’interdit de vous dire qu’elle avait un carré plongeant. Des cheveux rouges. Bien, bien rouges. 
— Rouge ?
 
Noémie tombe des nues. Elle a beau se creuser les méninges, elle ne voit personne qui réponde à ce signalement, ni dans son entourage ni dans celui de Sam. Cette femme est une parfaite inconnue. 
 
— Elle était classe. Très classe. Une belle femme. 
 
Son cœur désespéré se pince. Le barman se ravise en voyant la mine déconfite de Noémie.
 
— Pas si classe que ça et pas aussi belle non plus… 
— Ne vous sentez pas obligé de…
— J’ai entendu qu’elle se faisait appeler « Cathy » si ça peut vous aider. C’est tout ce que je sais. 
 
Elle dit simplement merci, mais ces deux syllabes ont un mal fou à sortir sans qu’elle éclate en sanglots. Lorsqu’elle se retrouve sur le trottoir, la carapace fendue, son amour en lambeaux, elle réalise que tout vient de changer. À partir de ce soir, il ne s’agit plus de savoir si Samuel l’a trompée ou pas, mais bel et bien de savoir avec qui.  
 
 



Chapitre 12
 
C’est une heure où la rue des Lois est paisible. Les trottoirs constellés de chewing-gums écrasés sont déserts, lorsque Samuel s’engouffre chez lui pour découvrir l’appartement plongé dans le noir. Il y règne un calme inquiétant. Un calme qui annonce une monstrueuse tempête. 
 
Sur la commode à l’entrée, le cache de l’appareil photo a disparu. Peu probable que Noémie ait changé d’avis. Il s’annonce à haute voix, et ses mots ricochent dans le couloir comme une fin de non-recevoir. Rincé par le service du soir, il se rend dans la cuisine en allumant chaque lampe sur son passage. Besoin de lumière, besoin de vie dans ce 50 m² qui manque cruellement de rires et de tendresse depuis quelque temps. Dans le salon, les chocolats ont été décimés entre deux boîtes de comprimés ouvertes. Elle a fait l’effort de se soigner, c’est déjà ça. 
 
Il a encore à l’esprit la proposition de Gasparello, tout comme la voix de Natasha, lorsqu’il met la main sur ses protéines en poudre. Un shaker en guise de repas, c’est tout ce qu’il peut avaler ce soir. Le nez dans le frigo, à la recherche d’une bouteille de lait, il tombe sur sa facture mobile détaillée en refermant la porte. Coincée entre deux magnets, la feuille imprimée dévoile les numéros entourés en rouge. Une main furieusement suspicieuse le déclare coupable et a pointé chacune de ses communications. Noémie a fouillé partout, les heures qui vont suivre annoncent un bras de fer. La porte de la chambre à coucher claque au même moment. Puis, un bruit de serrure vient sceller le reste de la soirée. Le ton est donné. 
 
La première gorgée de sa mixture passe mal, les quelques grumeaux l’écœurent. Le reste de la boisson termine au fond de l’évier. Ce soir, puisque c’est de bon ton, il va se faire cuire un œuf avant que Noémie lui suggère d’aller se faire foutre. La poêle chauffe, il brise la coquille avant de la jeter à la poubelle. Stupéfaction, le cache en plastique noir traîne au fond des ordures. Tout un symbole. Il le récupère, le passe soigneusement sous l’eau et coupe la cuisson. Fin du repas, l’appétit s’est fait la belle, il est temps de briser le silence. 
 
Derrière la porte de leur chambre close, il entend renifler. Sa moitié est en perdition et ça peut se comprendre. 
 
— Tu… Tu m’ouvres ?
 
Les pleurs semblent stopper net, mais il n’y a pas de réponse. Il tente de jouer avec la poignée, en pure perte, Noémie s’est enfermée à clé. Faire chambre à part ne le réjouit pas, mais s’il peut éviter une prise de bec monumentale, pourquoi pas. Sans un mot, il tourne le dos et lorgne le salon qui va probablement lui servir de lit dans un futur proche. Les sanglots de Noémie envahissent l’espace et le retiennent sur le seuil. 
 
— J’ai vu ta facture mobile… 
 
Il souffle un grand coup, puis se laisse aller contre la cloison. Assis au pied de la porte, Samuel ouvre le bal. 
 
— Je sais ce que tu penses. Je peux tout t’expliquer. 
 
Il perçoit le parquet qui grince dans son dos. Quelques bruits de pas qui se rapprochent. La voix de Noémie lui parvient d’un peu plus près. 
 
— Je veux le code de ton iPhone. 
 
Elle est encore sur cette histoire de mobile. Ce n’est pas tellement surprenant, Noémie est du genre têtu, cependant, Samuel ne gâche jamais une occasion de gagner du temps. 
 
— Quel code ? 
— Arrête de me prendre pour une conne. Je te parle du code de sécurité. Je veux pouvoir l’ouvrir tout le temps. Surtout en ton absence. Je veux le garder avec moi. 
— Et si je refuse ? 
 
Un violent coup dans la porte le fait sursauter. Noémie vient de taper du poing. Ce n’est pas la réponse qu’elle attendait. 
 
— Donne-moi ce putain de code ou je me barre ! 
 
Il ferme les yeux et soupire. Elle veut avoir le contrôle sur tout. Ça l’attriste, mais il faut savoir concéder du terrain avant de gagner la partie.
 
— Y a pas de code…
— Arrête de jouer avec moi ! 
— 0000, je crois. Ou 1234… Je ne l’ai jamais configuré. T’es contente ?
 
La solution était toute simple, les idées pas bien claires, elle n’y a pas songé un seul instant. Emmurée dans sa colère, elle maintient toutefois la pression. 
 
— Je veux aussi pouvoir jeter un œil à ton autre téléphone, quand ça me chante. 
— C’est du délire…
— Je ne plaisante pas, Sam ! 
— Tu sais que t’as un gros souci, quand même ?
 
Nouveau coup dans la porte, et des hurlements, cette fois. Même les voisins peuvent entendre que le plus gros souci de Noémie, c’est lui. 
 
— Tu peux arrêter de crier comme une hystérique ? 
— Je veux ton code ! Donne-moi ton code ! Ton putain de code ! 
— J’y crois pas… Noémie, tu vas trop loin…
— J’ai… J’ai pris tous les cachets avec moi ! Tu m’entends ? 
 
Les pupilles de Samuel se dilatent, bloquées vers la table basse et les boites vides. Chantage au suicide. Elle ne plaisante pas. 
 
— Je me fous en l’air, si j’ai pas ce que je veux ! 
 
L’idée d’une inspection inopinée ne l’emballe pas vraiment, mais avoir sa mort sur la conscience, c’est hors de question. Samuel lui confie avoir retiré le code également sur son appareil « officiel », elle peut fouiller autant qu’elle veut si ça lui permet d’éviter un lavage d’estomac. Visiblement, c’est loin d’être suffisant.
 
— Je veux aussi ton accès Facebook. 
— Ça va s’arrêter quand, ton petit jeu ? 
— Parce que c’est moi qui joue ? Tu te fous de ma gueule ? 
— Pourquoi tu me fais ça ?
 
Elle éclate en sanglots. Pourquoi ? La réponse lui semble évidente. La voix brisée, elle insiste pendant que Samuel extirpe de sa poche le téléphone « officiel » qui vient de vibrer. À cause d’un message reçu via Snapchat. Pendant que l’application s’ouvre, il cherche à ramener Noémie à la raison. 
 
— Pourquoi tu fouilles partout ? Pourquoi tu ne peux pas me faire un minimum confiance ? Ça ne compte pas, tout ce qu’on a vécu ?
— Tu oses me demander pourquoi ?
— Je te jure que tu te fais du mal pour rien…
 
Pendant qu’il joue les négociateurs, Samuel consulte rapidement le snap reçu. Un message de Sabrina qui s’effacera tout seul, dans la foulée.
 
Ça va ? Ça ne chauffe pas trop ?


Noémie renifle, semble se moucher, et reprend plus sèchement que jamais. 
 
— 4h30. Sam, tu te rends compte ? Presque 5h… ça fait 20 minutes en moyenne…
— De quoi tu me parles ?
— Je te parle des appels passés à Sabrina, le mois dernier. Je n’ai même pas compté les SMS. 
 
L’accusé ouvre la bouche, ses yeux se perdent dans le vague. Décidément, Noémie a le don d’avoir l’œil sur tout et partout lorsqu’elle est en crise. Il passe sa main dans les cheveux et laisse tomber sa tête, avant de se ressaisir. Ce qu’il lui faut, c’est gagner du temps. Rapidement, il répond à Sabrina. Quelques mots, pas bien méchants. 
 
Message envoyé à Sabrina : 
On parle de toi justement. Je peux dire qu’on s’est vus ce soir ou pas ? Histoire d’accorder nos violons…
 
Le message est envoyé pendant que Samuel brode un peu, le temps de trouver ses mots. Le temps de partir dans la bonne direction et ne pas se griller avec ses contre-vérités.
 
— Tout est écrit sur la facture, Sam ! Noir sur blanc !
— Avant toute chose, je veux que tu jettes les médocs. 
— Tu rêves ! 
— Je ne dirai rien du tout, tant que tu me rends pas les comprimés. 
— Va te faire foutre ! 
— Comme tu voudras… 
 
Message reçu de Sabrina :
Non, j’ai un alibi pour ce soir. Évitons de la brusquer pour rien.
 
La porte de la chambre s’ouvre en coup de vent, et les médicaments s’éparpillent au sol tandis que Noémie referme brutalement. La menace est passée, Noémie n’a plus rien pour négocier. 
 
— Si j’ai eu Sabrina si souvent… C’est qu’elle avait besoin de se confier…
— À toi ? Se confier à toi ? Tu te payes ma tête ? Et à propos de quoi ? 
— Elle voulait que je la branche avec Nico. 
 
Il grimace, se surprenant lui-même d’avoir improvisé de la sorte. Ça ne lui ressemble pas. L’excuse est bancale, très bancale. C’est le premier nom qui lui est passé par la tête. 
 
— Nico ? Ton pote ? C’est une blague !
 
Divorcé. Un enfant. En garde alterné, à couteaux tirés avec son ex largement cocufiée. Nico est un coureur de jupons invétéré, un infidèle parfaitement assumé. L’ami de Samuel passe sa vie à sortir et à séduire de jolies poupées qu’il ne revoit jamais après les avoir retournées. Il a probablement une mauvaise influence sur le photographe et il est peut-être même à l’origine des écarts de conduite de Sam. 
 
— Si je te le dis… Je sais, ça paraît dingue…
 
En parjurant volontiers, il répond à Sabrina via un nouveau Snap et contacte par la même occasion le fameux Nicolas. Il paraît que plus le mensonge est gros, plus ça passe.  
 
Message envoyé à Sabrina :

Ok pour ce soir. Je viens de la baratiner. Officiellement tu as des vues sur Nico. Désolé.
 
Message envoyé à Nico : 
Aucun contact avec Noémie. Surtout, ne réponds pas. Je suis dans la merde. Je t’explique demain.
 
Samuel a conscience que les choses se compliquent. Il a l’habitude de planifier, de bétonner, de ne rien laisser au hasard. Toutefois, il garde quand même la tête froide et brise un silence qui réclame des précisions à propos d’une histoire inventée de toute pièce.  
 
— J’ai joué les entremetteurs… ça n’a rien donné finalement. 
— Tu peux pas me faire avaler ça.
— Sabrina a dû t’en parler…
— Nico et Sabrina… C’est du délire…
 
Effectivement, ce n’est pas vraiment de l’ordre du possible. D’ailleurs, la principale concernée vient de maudire Samuel par message interposé.
 
Message reçu de Sabrina :
Nico ? L’autre trou du cul ?! T’as pas osé ? T’abuses !
 
De l’autre côté de la porte, Noémie est désarçonnée. L’explication la laisse sans voix. C’est tellement fou, Sabrina et Nico sont tellement incompatibles, tellement « célibataires » l’un comme l’autre, tellement différents. À moins que les opposés s’attirent…. Pendant que Noémie cherche à démêler le vrai du faux, Samuel profite de la brèche pour montrer patte blanche. Ce qu’il laisse échapper revêt une part de vérité criante. Comme pour mieux écraser le mensonge précédent. 
 
— Bébé… J’arrête pas de te le dire… Je n’ai rien à te cacher. Tu veux mon code Facebook, c’est Collioure2005. Voilà, ça te va ? 
 
Un nouveau silence. Il vient de la toucher en plein cœur. Il se connecte aux réseaux sociaux en utilisant la date et le lieu de leur rencontre. Et ça fait tout drôle d’y repenser. 
 
Elle était pensionnaire dans un internat à Perpignan. Lui, vivait du côté d’Argelès-sur-Mer. Ils se sont croisés pendant les vacances scolaires, à Collioure. Un petit coin de paradis aux portes de l’Espagne. Dans un billard, un soir. Un coup de foudre autour d’un tapis vert. C’était en 2005, un amour naissait sur du velours.
 
Encore lycéens, ils n’ont pas pu se décoller l’un de l’autre. La passion a eu raison de la distance. La fougue des belles années a été le socle d’une relation comme on en rêve – du moins, jusqu’à l’an dernier. Avec le soutien de sa famille, Sam a tout lâché afin de poursuivre ses études dans la ville rose pour rejoindre sa belle. Admis aux côtés de Noémie dans le bahut des arènes, ils ont suivi le même cursus, l’un en photographie, l’autre en art appliqué, et l’amour en première langue. Depuis, il a bâti son quotidien autour d’elle et autour de la photo. Les deux seules choses vraiment importantes. Voilà plus de 12 ans qu’ils s’aiment. À l’heure des sites de rencontres à profusion, des applications faites pour les plans d’un soir, des partenaires interchangeables à volonté… ils sont encore ensemble. Ce mot de passe, ça représente tout ça, et elle le sait. La porte se déverrouille, comme le cœur cadenassé de Noémie. 
 
— J’ai merdé et je m’en veux chaque jour. 
 
La voix de Samuel s’éraille parce qu’entre deux mensonges, on pourrait croire que la sincérité se fraye un chemin.  
 
— Tout ce que je veux, c’est que tu trouves la paix. 
 
Sur ces mots, la poignée s’abaisse, on dirait le murmure d’une trêve. Samuel se redresse afin de saisir l’opportunité de pouvoir s’expliquer une bonne fois pour toutes. L’accalmie se profile… jusqu’à ce qu’il prenne quelques vêtements en pleine figure. 
 
— La paix ? Je serai en paix quand tu arrêteras de manger avec des pouffiasses entre midi et deux.  
— Noémie… C’est pas ce que tu crois…
— Prends tes affaires, tu dors sur le canapé.
 
Elle a les yeux rouges, la mine des grands jours. Noémie n’a aucune intention de se laisser embobiner. Quand elle lui montre le ticket froissé, Samuel comprend que la soirée est pliée. Parce que l’épisode avec Lena a sévèrement entaché toutes les années de bonheur qu’ils avaient accumulées et que la jalousie de Noémie est légitime. Ce bout de papier vient de laisser une trace, une preuve irréfutable d’un manque de transparence. Ce bout de papier, c’est un bout de secret.    
 
— Je peux t’expliquer…
— Et Cathy, on en parle ? Tu peux aussi me l’expliquer ? Ou tu préfères avoir le temps de me broder un nouveau bobard ? 
 
La porte claque une nouvelle fois et l’appartement reprend des allures de parloir en aveugle. Il se masse les tempes et passe finalement aux aveux. Inutile de nier, il est trop tard. Le problème avec le manque de confiance, c’est que plus rien ne sonne vrai. Surtout dans la bouche de Samuel.
 
— J’sais pas comment tu connais son nom, mais…
— Elle suce bien au moins ? 
— Ma bulle… s’il te plaît.
— Ne m’appelle plus comme ça. Plus jamais.
— Cathy me commande des photos culinaires. C’est la stricte vérité.
— Tout ce que tu dis est un mensonge ! 
 
Elle n’a pas tort sur le coup, Samuel en a conscience. Noémie enchaîne.
 
— Moi, tout ce que je sais… C’est que tu étais censé bosser hier. Tu es parti, comme tous les matins en me disant que tu allais à « La Belle Époque »… Et tu étais avec cette pute au bistro d’Armand. Dans mon dos. 
— Noémie… Bébé… Allez… Merde, ouvre-moi…
 
Elle ne répond pas, la discussion est terminée. Samuel n’a plus la force d’insister, pour ce soir, ce n’est plus la peine de lutter. Deuxième défaite en peu de temps, Noémie lui donne du fil à retordre. Il déserte le champ de bataille et prend ses quartiers dans le salon. Allongé face à la TV, exténué par une journée qu’il souhaite vite oublier, il se dit que ça ne peut plus durer. L’étau se resserre de jour en jour. 
 
La nuit s’étire sur un couple qui ne semble plus savoir où il en est, mais dans la pièce d’à côté, Noémie n’est pas prête à abdiquer. Assise au bord du lit, elle tend l’oreille et en déduit que le bourreau des cœurs s’est endormi. Alors, sur la pointe des pieds, elle regagne le salon, débranche le plus discrètement possible l’iPhone, puis s’empare de l’autre smartphone laissé sur la table basse, avant d’aller chercher la facture détaillée sur le frigo. 
 
Noémie regagne sa chambre, elle referme tout doucement pour ne pas le réveiller. Dans la liste des numéros suspects, elle identifie celui qui revient trop souvent et effectue une recherche dans le répertoire des deux mobiles. Bingo. Sur chaque appareil, l’heureux élu se prénomme Benjamin. Benjamin, ça sent le mensonge à plein nez.
 
Rongée par les nerfs, elle frémit à l’idée d’ouvrir la boite de pandore, pourtant, elle compose le numéro depuis l’iPhone. Il s’agit de vérifier ce qu’elle pressent déjà depuis un bout de temps. Ça sonne. Il est tard, elle tombe sur boite vocale. 
 
« Vous êtes bien sur le répondeur de Cathy, laissez un message et vos coordonnées, je vous recontacte le plus vite possible. »
 
C’est un coup de poing en pleine poitrine. Elle s’y attendait, mais là c’est soudainement très concret. Noémie verserait bien sa prose et toute sa haine sur répondeur, mais elle raccroche, la gorge nouée, les yeux qui n’en finissent plus de pleurer. L’annonce d’accueil est un bonbon, tout en rondeur. Cette Cathy a une voix de séductrice. Noémie se l’imagine, avec ses cheveux rouges, souriant, puis faisant des choses à Samuel et ça la dévaste de plus belle. Mais pas autant que le SMS reçu dans la seconde qui suit. 
 
Message reçu de Benjamin :  
Désolée, je dormais. Tout va bien ? Tu veux que je te rappelle ?
 
Entre les doigts noueux de Noémie se trouvent les mots d’une maîtresse fraîchement démasquée. Elle sèche ses larmes, pianote sur le clavier, puis hésite un instant à composer le message. Discuter avec l’amante de son mec, ce n’est pas vraiment comme ça qu’elle imaginait sa reconstruction. Le pardon est loin, très loin à présent. 
 
Message envoyé à Benjamin :

Non. Ça ira. À bientôt.
 
Elle vient de le faire, de tchatter avec une chienne qui a le feu aux fesses. C’est étrange et dévastateur comme sensation, mais Noémie n’a pas le temps de réaliser à quel point la situation est malsaine, car la réponse arrive sans tarder. 
 
Message reçu de Benjamin : 
Je croyais qu’on ne devait plus utiliser ce n° ? Elle a lâché l’affaire ? C’est bon ?
 
Noémie bouillonne, elle se dit qu’elle devrait rappeler illico et cueillir cette prédatrice à chaud en lui exposant sa façon de penser. Pourtant, elle se ravise, sans doute tiraillée par le besoin de flirter avec la source de ses maux. Et puis, à force de vivre avec Sam, il doit forcément déteindre sur elle, un peu de manipulation ne fait pas de mal. Ce soir, ce qu’elle veut par-dessus tout, c’est prendre Samuel à défaut. Et pour y parvenir, il ne faut pas réagir à chaud. 
 
Message envoyé : 
Oui. Elle a lâché l’affaire. Tout est OK.
 
Message reçu : 
Tant mieux ! Alors à demain ;)
 
Un smiley en clin d’œil, comme un coup de canif dans le contrat. Comme une entaille profonde dans son amour pour lui. Ils ont rendez-vous dans quelques heures à peine. Où ? Comment ? Cette nouvelle aurait dû l’achever en temps normal, mais toute seule dans le noir, Noémie se le promet en sifflant entre les dents : Samuel et Cathy se souviendront longtemps de leur petite parenthèse, parce que demain… quoi qu’il arrive, elle sera sur place pour les choper. 


 
 



Chapitre 13
 
Au terme d’une nuit trop courte et d’un sommeil agité, le réveil de Samuel a des relents de gueule de bois. Lorsqu’il s’étire, quelques douleurs dans le dos témoignent du confort tout à fait relatif de leur canapé Ikea. Un beau soleil inonde la pièce à vivre et pare les briques de Toulouse et le granit rose d’un éclat qui fait la fierté du Midi. La journée s’annonce radieuse. Tendue, mais radieuse.
 
Après un café avalé en vitesse, Samuel cherche son mobile. D’un regard dans le salon, le verdict tombe. Ni l’officiel ni son iPhone ne se trouvent ici. Elle est tellement prévisible, il la connaît par cœur. À l’aide d’un couteau de cuisine, il se rend devant la porte de la chambre et force la serrure le plus discrètement possible. 
 
À l’intérieur, Noémie dort profondément, entourée des deux portables. Après la violente scène de la veille, elle a dû trouver le sommeil très tard, quand les dernières larmes ont cessé de couler. Avec la dextérité d’un voleur à la tire, il s’empare des mobiles sans la réveiller. 
 
Après avoir subtilisé en douceur les appareils, il se rend dans son armoire pour y prendre sa tenue de sport, mais aussi son sachet de fric. Tout le fric. Il referme sans un bruit et débarrasse le plancher. Un plancher qui le trahit dans un ultime grincement. 
 
— Qu’est-ce que tu fais ?  
 
Samuel se fige sur le pas de la porte. Une quinte de toux précède une nouvelle question. 
 
— Réponds-moi. Tu vas où ? 
 
Il dissimule ses liasses de billets sous ses affaires roulées en boule et se retourne enfin. Elle a une tête à faire peur. Les yeux bouffis, les lèvres sèches, elle est pâle et transpire à grosses gouttes.
 
— Je vais courir. 
 
Ricanement subtil, mais amer, la déception s’immisce entre deux frissons. Encore dans le brouillard, Noémie se passe la main sur la figure, elle est brûlante, la fièvre est revenue de plus belle. Avec du verre pilé au fond de la gorge, ce n’est pas simple de demander une faveur. 
 
— Je suis mal. Tu… ça t’embête de passer à la pharmacie ? 
 
L’espace d’un instant, les yeux cristallins de Sam se posent sur elle. Elle fait peine à voir, même après la scène d’hier. 
 
— Compte sur moi.
 
C’est dans le silence qu’il enfile sa tenue et quitte l’appartement avant de fouler le bitume du centre-ville et les rues pavées. Après avoir déposé son argent à l’abri des regards dans l’Alfa Roméo, son footing peut commencer. Le visage fouetté par la fraîcheur du matin, Samuel cogite. Autour de lui, tout est calme, baigné de soleil, il rejoint le pont neuf en affinant la liste de ses parades. 
 
La menace de Noémie ombrage sérieusement ses petits projets, il est vital d’avoir quelques munitions. L’intuition de sa moitié et son besoin de fourrer son nez partout contrarient le planning qu’il s’était fixé. Tôt ou tard, même les lâches doivent faire le grand saut. Samuel trouve son rythme de croisière lorsqu’il regagne l’autre rive. Au pas de course, respirant à pleins poumons, il savoure cet instant rien qu’à lui. Courir, c’est se sentir vivant. Bien sûr, il s’entretient, mais ce n’est pas le plus important. En galopant, il retrouve un sentiment de liberté dont il manque cruellement. Un pas après l’autre, il redevient lui, sans fard et sans ruse. Son jogging le mène vers la prairie des filtres, en direction du cours Dillon. Samuel lève le pied, attrape son mobile – l’officiel – et compose un message à destination de « Benjamin ».  
 
Message envoyé à Benjamin : 
Toujours OK pour aujourd’hui ? 
 
Samuel ne court plus, il se contente de marcher lorsque « Benjamin » se manifeste et appelle pour s’expliquer de vive voix. 
 
— J’ai reçu un message depuis ton autre numéro.
 
Il est évident que quelque chose ne tourne pas rond et que Noémie s’est fait passer pour Sam au beau milieu de la nuit.


— Ça veut dire qu’elle sait. 
— On fait quoi ?
— C’est peut-être plus prudent de décaler notre rendez-vous. 
— Je propose de ne rien changer, au contraire. 
— J’ai besoin de te voir, mais c’est risqué.
 
Il n’y a rien de pire qu’une femme qui doute, Samuel ne le sait que trop bien. En balayant du regard l’espace vert, il réfléchit un instant. Une jeune inconnue se retourne à plusieurs reprises dans sa direction. Encore une qui vient de craquer. Elle sourit, elle est troublée et lui fait un signe timide. Sam ne se laisse pas distraire, il la laisse filer sans relever. Question de priorités.
 
— Tu ne vas pas tenir bien longtemps dans cette position. Elle va te mettre la pression.
 
Elle n’a pas tort, personne ne peut vivre de cette manière indéfiniment. Il faut pouvoir se regarder dans une glace, c’est usant de toujours surveiller ses arrières.
 
— Qu’est-ce que tu suggères ? 
— D’en finir le plus vite possible. 
— Je ne demande que ça, Cathy.
 
Un silence s’installe, on dirait que Cathy s’allume une cigarette.
 
— Alors on ne change rien. On se voit à 15h.
— Et si elle me suit ?
— J’en fais mon affaire. 
 
Elle semble sûre de son coup. Samuel aimerait en apprendre davantage, mais Cathy n’est pas le genre de femme qui a besoin de rendre des comptes. Si elle dit que tout est sous contrôle, il peut lui faire confiance. En réalité, il n’a pas vraiment le choix.  
 
— Tu as l’argent ?
— Une partie seulement.
— Mes tarifs ont augmenté.
— Pourquoi ?
— Tu sais très bien pourquoi.
 
C’est la mauvaise nouvelle de la matinée. 
 
— Cathy, tu peux pas me faire une fleur ? 
— Mon petit chéri, je t’aime beaucoup, mais je ne négocie jamais.
— Je ne suis pas un simple client. 
— Je sais, et c’est tout ce que j’aime chez toi.
— J’ai besoin d’un peu de temps pour réunir le reste.
— On en discutera de vive voix. Je t’embrasse.
 
Elle raccroche et Samuel se demande s’il est encore en mesure de s’offrir de tels services. Il fait peut-être une erreur, Cathy fait partie des meilleures, il ne joue pas dans la même cour. Mais maintenant qu’il y a goûté, il aurait bien du mal à pouvoir s’en passer. Quelques joggeurs croisent Samuel, alors qu’il s’arrête sur un banc public tout en pensant à cette hausse de prix problématique. Il s’étire à l’aide de quelques mouvements, puis passe un appel à Nico, histoire de bétonner son plan.
 
— Je te réveille ? 
— 9h00, un samedi matin… sans déconner ? Bien sûr !
 
Il chuchote, certainement encore au lit, et probablement en charmante compagnie.
 
— Ça ne sera pas long. 
— Qu’est-ce qui se passe avec Noémie ? Elle est sur le point de te chopper ou quoi ? 
 
Samuel reprend son souffle, puis s’installe face à la Garonne qui scintille, avant de répondre.
 
— Elle a de sérieux doutes. 
— Fallait s’y attendre. Les nanas ont un sixième sens. Je t’avais prévenu.
— Elle t’a contacté dans la nuit ? 
— Non. De toute manière, j’étais entre de bonnes mains…
 
Samuel esquisse un sourire. Nico ne changera jamais. 
 
— Bon… C’est quoi cette histoire avec Sabrina ? 
— Il m’a fallu improviser. 
— Pas bien… Pas bon du tout…
— Je sais. J’ai dit qu’elle en pinçait pour toi. 
— Sérieux ? 
— Désolé, mec. T’es impliqué jusqu’au cou.
— OK, bon… C’est pas très grave… S’il faut que je donne de ma personne, je peux coucher avec. 
 
La proposition est tellement improbable qu’elle arrache un rire à Samuel.
 
— T’es con ! Je veux juste que tu confirmes les faits si Noémie te cuisine. Sabrina est au courant de son côté. 
— Et c’est quoi le topo ?
— Pour te la faire courte, vous vous êtes tournés autour par mon intermédiaire, mais ça ne l’a pas fait. 
— Je vois… C’est un peu bancal comme histoire.
— Sur le moment, j’ai rien trouvé de mieux. 
— Ça me gêne, en fait.
— Qu’est-ce qui te gêne ?  
— J’ai un taux de réussite de 100%. Elles finissent toutes dans mon lit. Tu fais baisser ma moyenne avec tes conneries ! Je tiens à ma réputation ! 
 
Nouveaux rires au cœur de la prairie des filtres, avant que Nico n’amorce le fond du problème d’une voix plus grave. 
 
— À propos de conneries… si jamais Nono creuse de mon côté… T’es censé être chez moi, c’est bien ça ? 
— Je vais vraiment passer te voir. J’ai juste un rendez-vous avant. 
— En voilà une bonne nouvelle !
— Noémie me flique en permanence, ça fera un mensonge de moins.
— J’ai des bières au frais. Ça fait longtemps que tu n’as pas pris une branlée à FIFA. J’attends que ma petite bombe se réveille et tu peux venir. 
— Garde ta conquête encore un peu sous la couette, je passerai après 15h. 
— Ça me laisse largement le temps de remettre le couvert. J’espère qu’elle est du matin. Ah… elle se réveille justement. 
 
Samuel distingue un murmure au second plan. Une voix féminine répond qu’elle est effectivement du matin, « la petite bombe » va lui prouver.


— Nico, je vais te laisser. J’ai encore un paquet de trucs à régler et je crois que tu es occupé.
— OK, OK… mais Sam… Avant que tu raccroches… juste une chose…
 
Après un blanc ponctué de baisers humides à l’autre bout de fil, Nicolas s’éclaircit la voix, puis objecte une dernière fois. 
 
— Mec… Je t’aime beaucoup, mais j’suis pas d’accord avec ce que tu lui fais. J’te comprends pas.
— Je ne te demande pas de me comprendre.
— Je sais que je suis mal placé pour juger… Mais tu te rends compte que ça peut te péter à la figure ? 
— J’en ai pleinement conscience…
— Réfléchis… réfléchis bien…
 
Le poids de l’enjeu vient de figer le visage de Sam. Il contemple le fleuve, puis la ville s’éveillant en douceur avec de belles couleurs mordorées. D’ici, il peut apercevoir son ancien appartement. Distinguer « le studio » lui pince le cœur. Depuis Lena, plus rien ne va. Pour lui, c’est tout réfléchi. 
 
— Nico… J’y pense depuis des mois. J’ai bien pesé le pour et le contre. Ça ne peut plus durer. 
 
 
 
  
 



Chapitre 14
 
En définitive, il a effectivement couru comme promis. Une petite boucle de 8km, à une cadence tout à fait honorable. Samuel a fait un détour par la pharmacie du fer à cheval, avant de revenir vers le domicile. Pour une fois qu’il fait ce qu’il dit !
 
La grippe a beau revenir en force, devant l’écran de son Samsung, Noémie sourit au milieu de son lit. On est bien loin de la détresse d’hier, loin des menaces de suicide. Pour la première fois depuis le début de cette histoire, elle a une longueur d’avance sur lui. 
 
Cette nuit, puisqu’elle ne trouvait ni le sommeil ni la vérité, elle a installé une application et pas n’importe laquelle. « Tracker 2 Couple », la version pro – s’il vous plaît. Un mouchard furtif disponible au public et qui fonctionne à merveille. Ce petit bijou de technologie est exactement ce dont elle avait besoin. 8.99€ sur chaque appareil pour bénéficier de la version la plus complète, pourquoi s’en priver ?
 
Lorsque Samuel passe le pas de la porte, vivifié par un footing en tout point parfait, Noémie est déjà au courant des appels passés, des SMS échangés, elle a même le profil des contacts Facebook qui réagissent le plus sur le mur de Samuel. Quelque part, elle se sent apaisée. Qu’il est bon pour une jalouse d’avoir un contrôle absolu sur tout. La donne vient de changer. 
 
Pas un seul instant, elle estime être allée trop loin. Si la question devait venir sur le tapis, elle rétorquerait sans doute qu’elle n’y est pour rien et que c’est de bonne guerre. De son point de vue, seuls les agissements de Sam la poussent à de tels extrêmes. Piétiner l’intimité de son conjoint n’est qu’un détail quand on a un besoin viscéral d’assurer ses arrières. Quoi qu’il en soit, elle est ravie et le traceur GPS va la conduire directement jusqu’à Cathy, ou n’importe quelle pimbêche qu’il veut mettre dans son lit. 
 
Avec son air soulagé, sa poche pleine de médocs, Samuel débarque en terre hostile sans se douter qu’elle vient de lui passer une laisse autour du cou. 
 
— Voilà ton traitement.
 
Elle s’était juré de lui tirer une gueule de trois kilomètres, mais ce logiciel espion a relégué ses humeurs noires au second plan. Alors qu’il se déshabille, Noémie se fait violence pour ne pas bloquer sur ses abdos et encore moins ses pectoraux aussi tendus que brillants. Il s’éponge avant de filer sous la douche, et elle se ressaisit. Si le fait de tout savoir est un soulagement, ça ne change pas le fond du problème. Elle se renfrogne aussitôt et reste sur ses gardes, en instaurant de nouveau la distance qui s’impose entre eux. 
 
— Tu fais quoi aujourd’hui ? 
— Je dois voir Nico dans l’après-midi. 
 
Elle se mord les joues pour ne pas parler de Cathy et s’accroche au fait que la vengeance est un plat qui se dévore glacé, de préférence.
 
— Et toi ? 
— Rien de particulier. Je vais voir Sabrina. 
 
Entièrement nu, son joli petit derrière disparaît dans la salle de bain.
 
— Tu lui passeras le bonjour.
— C’est ça…
 
L’eau coule, mais pas sous les ponts. C’est surtout un savon qu’elle va lui passer. Noémie a des comptes à régler et une amitié à tirer au clair. Elle avale ses comprimés et se prépare sans rien ajouter. Le couple se croise dans la salle de bain, il lui cède la place sans la toucher. Fraîchement lavée, elle enfile dans le silence un legging noir, un pull à mailles mousseuses gris chiné, avant d’attraper son gilet à pans. Celui qu’elle aime tant, le beige, avec son col Sherpa. Les cheveux attachés en queue de cheval, un peu de maquillage pour ne pas faire peur à voir, elle est sur le départ. 
 
— J’y vais. 
— Noémie ? 
— Quoi ?
— On se voit, ce soir ?
— Pourquoi ?
— Juste pour savoir… 
 
Elle songe à son GPS, à cette garce aux cheveux rouges, à leur rendez-vous de 15h, puis elle répond sans se retourner. 
 
— Peut-être avant. Qui sait ?
 
Dans sa Micra, elle vient de longer le Jardin des Plantes et se rend vers le Pont des Demoiselles. Sabrina habite un bel appartement entre le quartier du Busca et la Côte Pavée. Il n’y a pas grand monde à cette heure-ci, et Noémie tire le frein à main juste en bas du T2 d’une amie qui a des choses à cacher. 
 
Le code à l’entrée, elle le connaît par cœur. Direction le 3e étage pour une explication qui peut s’avérer houleuse. Elle frappe à la porte grenat et tend l’oreille : on dirait qu’il n’y a personne à l’intérieur. Mais Noémie est convaincue du contraire. Alors elle sonne, plusieurs fois. Jusqu’à ce que Sabrina ouvre et cesse de faire la morte. La mine fatiguée, les yeux plissés, en petite tenue. 
 
— Nono ? Quelle heure il est ? 
— Tu me fais pas entrer ? 
 
Sabrina a la voix des lendemains de fêtes. Elle pue la vodka et le tabac froid. Elle se cramponne à la porte, puis réalise qu’elle ne peut pas laisser Noémie et ses états d’âme sur le palier. 
 
— Si, si… Pardon. J’ai la tête dans le cul, désolée. 
 
Pieds nus, la grande blonde en shorty et nuisette assortie se traîne jusqu’à la cafetière.
 
— J’ai mal au casque. Tu veux un café ?
 
Noémie décline sèchement. D’ici, on ne sait pas si Sabrina tient le mug ou s’il s’agit de l’inverse. Les deux amies se regardent dans le blanc de l’œil et, après une gorgée un peu trop chaude, Sabrina rompt le silence. 
 
— Ta fièvre, ça va mieux ? C’était quoi ? Une grippe ? 
— Je veux qu’on parle de Samuel. 
 
Avec ses cheveux courts un peu décoiffés à la garçonne, Sabrina plonge son nez dans la tasse pour mieux s’y réfugier. Elle connaît Noémie sur le bout des doigts, elle est dans un grand jour. Ça ne va pas être de la tarte. 
 
— Je t’écoute…
— C’est quoi tous ces appels avec Sam ? 
— Ma chérie, ne me dis pas que tu es venue pour quelques coups de fil ? 
— Quatre heures et trente minutes de communication le mois dernier. C’est un peu plus que quelques coups de fil.
— Tu pistes son mobile ou quoi ?
— Je fais ce que je veux. C’est vrai cette histoire ? 
— Quelle histoire ?
— Tu en pinces pour Nico ? Sérieux ?
 
Sabrina manque s’étrangler, elle acquiesce tout de même d’un signe de la tête, puis lance un regard tendu vers sa chambre. 
 
— Oui… Je sais pas… Y a eu un feeling, mais bon… Sam m’a fait comprendre que ce n’était pas une bonne idée. 
 
Ça lui coûte de devoir rendre ce service. Là, tout de suite, elle pense à Samuel et leur foutu merdier. 
 
— Et pourquoi tu ne m’as rien dit ?
— Je suis passée à autre chose. Il n’est pas pour moi. J’sais pas ce qu’il m’a pris. 
— T’as jamais été proche de Sam, et c’est en papotant presque cinq heures avec lui que tu t’es rendu compte que c’était un type « en or » ?
— Nono… Ma chérie…
— Tu as dit que j’avais de la chance. Explique-moi, parce que j’ai l’impression qu’un truc m’échappe. 
 
Sabrina dépose sa tasse et l’enserre un peu plus fort en cherchant ses mots, alors que Noémie entre dans une colère sourde. 
 
— Je voulais juste que tu prennes du recul. T’es super à cran en ce moment.
— Mais j’ai du recul. Il s’est tapé une nana dans mon lit, chez moi. Un an plus tard, il remet ça. Et tu oses me dire que j’ai de la chance, au lieu de prendre ma défense ?
— Est-ce que tu as la preuve de ce que tu avances ? 
— Un iPhone caché. Un certain Benjamin dans son répertoire, qui n’est autre qu’une bonne femme. Une Cathy, une pouffe aux cheveux rouges avec qui il a mangé au lieu de bosser. 
— Comment tu sais tout ça ? Tu le fais surveiller ou quoi ?
— Ce sont mes affaires. Je te pose juste une question, une seule : tu as des vues sur Sam ?
 
Sabrina ricane. Elle laisse échapper un rire que Noémie interprète comme nerveux. 
 
— Sab, je te le demande une dernière fois. Regarde-moi droit dans les yeux et dis-moi qu’il n’y a rien entre vous. 
— Tu es une grande malade quand tu t’y mets ! J’te ferais jamais ça. 
— C’est ce qu’il me disait avant que je le surprenne en pleine levrette avec une maquilleuse. 
 
Dans le dos de Sabrina, la porte s’ouvre et une voix de baryton s’invite à la conversation. 
 
— On parle de levrette ? Intéressant.
 
Un corps à la musculature athlétique sort de la pénombre. Un mâle 100% testostérone, en boxer blanc, avec des abdos ciselés et un torse immense. L’invité mystère est un apollon tout en virilité, avec une gueule de mauvais garçon à tomber à la renverse. Sabrina se retourne et lui sourit. Elle change de couleur, croise les jambes et se pince les lèvres avant de répondre à Noémie. 
 
— Je te présente Florian. Je crois que j’ai trouvé ma perle. 
— Euh… Je… Bon… Bonjour. 
 
Elle en perd ses moyens et n’ose pas lever les yeux. Le beau gosse rugueux embrasse Sabrina sur le front et salue Noémie sans le moindre complexe. Sous le textile, les lignes généreuses de son pénis attirent l’attention. Le paquet est aligné sur le nez bouché de Noémie qui s’empourpre tant qu’elle peut, pendant que Sab fait les présentations. 
 
— Flo, je te présente Noémie. C’est ma best. 
— La fameuse Noémie… Enchanté.
 
Cette proximité avec un engin démesuré la trouble, elle a du mal à répondre et fait voyager son regard partout ailleurs. 


— En… Enchantée aussi.
— Je vais me fringuer, je vous laisse entre filles. 
 
Après le pénis XXL, c’est un fessier en béton armé qui s’offre à sa vue. Un cul rebondit de demi de mêlée s’éloignant sans la moindre gêne. Tout sourire, Sabrina confie qu’il joue justement au Stade Toulousain, en équipe B. Un beau dossier. 
 
— Tu vois… j’ai mieux à faire. J’sais pas où tu vas chercher des idées pareilles. 
— Pardon… Je vois le mal partout. Je… je suis désolée. Je crois que Sam me rend dingue. 
 
Le dieu du stade ressort enfin vêtu, puis embrasse Sabrina avant de s’éclipser. 
 
— On se voit plus tard ? 
 
Elle est radieuse lorsqu’elle lui promet de le rappeler. Et pour que Sabrina rappelle un mec, c’est que les choses sont sérieuses entre eux. Il salue Noémie d’un ravissant sourire et fiche le camp, la discussion reprend. 
 
—  Où on en était, ma louloutte ? 
— Nulle part. Je suis désolée d’avoir douté de toi. Je crois que je vais te laisser. J’ai besoin de faire le point. 
— Reste un peu… Et si tu veux mon avis…
 
Sabrina se déplie de toute sa hauteur et cherche dans un des placards un paquet de cigarettes. Elle s’allume une blonde dans la foulée et rapatrie un cendrier laissé sur le plan de travail. 
 
— … Ma belle, je crois qu’il faut que tu te poses et que tu fasses un choix. 
— Tu fumes à nouveau, depuis quand ?
— À force de sortir tous les soirs… j’ai repris… Ça ne te gêne pas, au moins ? Je peux cloper à la fenêtre. 
— Fume, j’ai le nez complètement pris. 
 
Sabrina s’installe, alterne entre le mug et la Camel. 
 
— Ma chérie, ce que je veux te dire… c’est qu’à un moment donné, tu vas devoir trancher. Tu ne peux pas continuer comme ça. C’est intenable. Pour vous deux. 
— Et j’ai quoi, comme choix ?
— Soit tu lui pardonnes et tu avances dans ta relation avec Sam…
— Soit ?…
— … Soit tu doutes et dans le doute, tu le quittes. C’est simple, non ?
— Tu parles comme un livre, toi…
— Tu peux pas continuer à le suspecter de tout et n’importe quoi. Tu vas t’en rendre malade. T’es en train de tout gâcher. 
 
Noémie soupire, c’est vrai qu’elle est allée jusqu’à imaginer une liaison entre Sab et Sam. Son amie a raison, mais seulement en partie.
 
— Et son iPhone alors ? Qu’est-ce que je dois en déduire ? 
— Tu as trouvé quelque chose ? 
— Non. Pas à proprement parler. 
— Donc… Il est où le problème ?
— Il me l’a caché ! Il ne fait que mentir, voilà le problème. Tu savais qu’il avait repris la photo ? 
— Pour son resto, j’ai cru comprendre… 
— Et puis, il y a cette Cathy…  
— Tu lui en as parlé ? 
— Pas vraiment. Pas comme j’aurais voulu… Alors, j’ai… j’ai été obligée de creuser de mon côté.
— T’as trouvé quoi ?
— J’ai vu passer des messages. J’ai découvert qu’ils doivent justement se voir aujourd’hui ! Et ça me fout les nerfs, tu peux pas savoir. 
— J’arrive pas à croire que tu fouilles dans son tel. 
— J’ai besoin de savoir. J’peux pas m’en empêcher. 
— Et ça t’apporte quoi ? Sérieusement ? Tu te vrilles le cerveau et certainement pour rien.
— Pas pour rien… Il voit d’autres femmes dans mon dos. Il a mangé avec cette Cathy.
— Tu ne vas pas lui interdire de voir du monde, quand même ? Ma louloutte, tu peux pas avoir la main mise sur sa vie. Tu sais que c’est le début de la fin ?
 
Et encore, Sabrina est loin de tout savoir ! Les accès Facebook, le mouchard installé sur les deux mobiles, l’accrochage de cette nuit et la conversation avec Cathy…


— Écoute, ma chérie… objectivement… qu’est-ce qu’il a fait de mal ces derniers jours ? Hein ? Quelques clichés pour des assiettes ? Franchement… 
— Objectivement… rien, à part me mentir à chaque fois qu’il ouvre la bouche.
— Est-ce qu’il est différent avec toi ? 
— Je sais pas. J’crois pas… J’sais plus… Il fait son foutu régime, il court tous les jours. 
— T’es pas contente d’avoir un mec bien gaulé ? Sam, c’est un sacré morceau quand même.
 
Avec ses dents, Sabrina serre sa clope, puis écrase le filtre en réalisant qu’elle ne doit pas trop en dire. 
 
— Si… Bien sûr… Mais je me demande s’il fait ça pour moi ou pour d’autres.
— Il a couché avec cette bonne femme ? 
— Je n’en sais rien… Je crois que je m’en relèverais pas.
— Il a eu d’autres aventures ?
— Il n’a pas intérêt ! 
— Alors pourquoi tu ne le laisses pas respirer un peu ? 
— Je n’ai pas confiance. Voilà pourquoi. Je repense toujours à cette maquilleuse. 
— Tu peux pas avancer, si tu rumines sans arrêt le passé. 
— Je n’y arrive pas.
— T’as pas peur de l’étouffer, en étant toujours sur son dos ?
— Si, bien sûr…
— Tu le traques tout le temps…
— Je sais…
 
Si Noémie en a conscience, l’entendre de la bouche de Sabrina est encore bien différent. 
 
— Et c’est là où je voulais en venir, ma poulette… Tu n’es pas tendre…
— C’est quand même pas de ma faute si…
— Je sais… tu as de bonnes raisons de rester méfiante. T’es blessée, c’est encore frais… Mais tout de même… 
— Je devrais fermer les yeux, selon toi ? 
— Pas fermer les yeux, non, mais… il y a un juste milieu.
— Plus facile à dire qu’à faire.
— Si tu veux un bon conseil, évite de tomber dans la parano. Sam est toujours là. Je vois bien qu’il fait tout pour se racheter. Il se plie en quatre pour toi. Tu le vois pas ? 
— Tu me trouves parano ? 
— Eh bien… Comment te dire ça sans te vexer…
 
Pas facile d’avouer à Noémie qu’elle est excessive, encore moins lorsqu’on pratique un double jeu. 
 
— Disons que t’as tendance à vite monter en pression… et tu as la vilaine manie de fouiner… du coup, tu te fais des films…
 
À ce propos, le téléphone de Noémie se met à vibrer, et ce n’est pas un mirage ou une vue de l’esprit. Le logiciel espion vient de faire mouche et balaye tous les efforts de Sabrina, en une seule notification. Adieu les conseils bienveillants, exit les angles arrondis. Noémie sombre, Noémie rechute. L’application détecte un SMS envoyé à « Benjamin » pour avancer l’heure du rendez-vous. Cathy confirme dans la foulée, et le GPS se met en route. Le marqueur quitte la rue des Lois. Samuel se rend dans la gueule du loup. Ça va saigner.
 
— Laisse tomber. Il faut que j’y aille !   
— Quoi ? Tu pars déjà ? 
— Je t’expliquerai. Bye !
— Tu te barres comme ça, d’un coup ? Qu’est-ce qui t’arrive ? 
— Il y a une pouffiasse que je compte bien intercepter. 
 



Chapitre 15
 
L’instinct en alerte, le cœur incertain et l’œil rivé sur le GPS, Noémie se met en chasse et démarre sur les chapeaux de roues. Elle a laissé les bons conseils de Sabrina sur le bord de la route, et la petite Nissan file à l’extérieur de Toulouse en suivant à la trace l’itinéraire de Samuel. 
 
Sur le périphérique, ses sentiments se bousculent parce qu’à trop se débattre dans un océan de doutes, on finit par perdre pied et se noyer. Au milieu de son naufrage, de nouvelles questions surviennent lorsqu’elle prend la sortie en direction du centre commercial. Pourquoi va-t-il si loin ? Pourquoi un rendez-vous à Roques-sur-Garonne ? Entre l’excitation de le confondre et la peur de ne pas se tromper, Noémie espère seulement ne pas défaillir en découvrant le pot aux roses. Est-ce qu’elle pourra s’en relever ?  
 
La Mito de Samuel se gare aux abords d’une charmante devanture, sobre et très élégante. À première vue, on dirait un salon de thé ou une pâtisserie haut de gamme, « L’Instant Gourmand » d’après l’enseigne. L’endroit idéal pour se retrouver en catimini. Derrière d’immenses baies vitrées légèrement fumées, des fauteuils chesterfields caramel accueillent quelques clients bien fringués. En toute discrétion, Noémie prend soin d’immobiliser la Micra un peu plus loin afin de ne pas griller sa filature. D’ici, elle peut observer Samuel qui patiente sur le parking et consulte son téléphone à plusieurs reprises. 
 
Le frein à main est tiré, le moteur coupé, Noémie est aux aguets. Le logiciel espion fait son travail à la perfection, captant en plein vol un message rédigé par Samuel. 
 
Message envoyé à Benjamin :
Je suis arrivé. Je t’attends dehors. 
 
La planque ne dure pas bien longtemps, car le visage de Sam s’illumine au moment où une voiture de sport noire pointe le bout de sa calandre. Les habitués des lieux rôdant à l’extérieur se retournent sur le bolide qui avance à faible allure, moteur ronflant. Noémie n’est pas branchée mécanique, mais tout le monde sait à quoi ressemble une Lotus Elise : un petit cabriolet très bas, aux lignes racées, le genre de voiture parfaitement adaptée à une prédatrice. Le Roadster rutilant se pose en finesse à côté de l’Alfa Roméo. La portière s’ouvre et une femme aux cheveux rouges s’extirpe du véhicule.
 
Si le diable s’habille en Prada, Cathy est le Mal incarné. A la vue de son ensemble blanc, il faudrait être aveugle pour ne pas succomber. Le cœur de Noémie marque une pause, sa gorge se serre. Il y a des gestes qui ne trompent pas. Cette femme est tactile. Ils s’embrassent et Noémie y voit bien plus qu’une bise. 
 
La transaction se passe en une fraction de seconde, Samuel lui tend le paquet de fric qu’elle accepte sans sourciller. Tout le contenu du sac de congélation y passe. Il affirme et jure devant Dieu que cette Cathy est une simple cliente pour des photos, alors pourquoi passe-t-il à la caisse, pourquoi les rôles sont-ils inversés ? Dans la tête de Noémie, tout va très vite. Cathy pourrait être une Escort, l’exemple même de créatures dont la compagnie vaut la peine d’y laisser toutes ses plumes. La perspective que Samuel s’adonne à de telles pratiques déclenche une montée des eaux. Des eaux troubles, poisseuses et nauséabondes qui l’étranglent, lentement mais sûrement. Cathy serait une sorte de nympho BCBG, ouverte aux propositions les plus indécentes contre un joli tas de billets ? Cela renvoie Noémie à son propre blocage au lit, à toutes les fois où elle a refusé les assauts de Sam. Son manque d’entrain à l’horizontale aurait poussé son mec dans les bras d’une experte qui avale. Une idée insupportable.
 
La peur chevillée au ventre, une colère noire pulsée jusque dans les veines, Noémie se tient prête à bondir de sa Micra. Prête à se jeter dans une bataille perdue d’avance. La portière est ouverte, elle quitte sa voiture : foutu pour foutu, l’esclandre sera phénoménal. Elle le promet. À condition que ses jambes flageolantes la portent jusque là-bas et que son cœur ne lâche pas. Parce que la charge émotionnelle de cette scène lui donne le vertige. Parce qu’elle se sent mourir. Là, tout de suite, elle prend conscience que Samuel est peut-être en train de saccager tout un pan de sa vie pour un cinq à sept avec une suceuse de luxe. Elle se sent déjà salie ; plus que jamais, elle envisage la fin de leur relation. C’est tellement dur d’entrevoir des lendemains sans lui… 
Sauf que la portière du côté passager s’ouvre et qu’une autre silhouette sort de la Lotus. Il s’agit d’un invité surprise, un invité qui va tout changer. Veste de costume, écharpe blanche, tempes grisonnantes et la stature de quelqu’un qui assure, l’individu s’incruste volontiers à la fête. Après une poignée de main énergique avec Samuel, l’homme étreint la fameuse Cathy avant de l’embrasser. Un baiser tendre, sans aucune ambiguïté. Un baiser qui fait voler en éclats les théories d’une femme jalouse. Décontenancée, Noémie stoppe net, puis rebrousse chemin. Cathy n’est pas célibataire, c’est à n’y rien comprendre.  
 
Le trio s’engouffre dans la boutique, pendant que Noémie se réfugie dans la Nissan en ravalant ses soupçons. Erreur de jugement. Le beau quinquagénaire et Cathy semblent être en couple. Samuel cache peut-être des choses, mais il n’est pas du genre à verser dans des plans à trois. Non, la seule explication, c’est qu’elle se trompe sur toute la ligne. 
 
En mode Desesperate Housewife, Noémie se sent comme une idiote avec ses maudits gadgets d’espion et toutes ses pensées malsaines. Depuis son poste d’observation, elle doit reconnaître que l’attitude des trois suspects est tout à fait irréprochable. Le couple est assis en face de Samuel, et la conversation ne ressemble absolument pas à un rencart. Elle cherchait à accabler son conjoint et tout ce qu’elle a trouvé, c’est le moyen de devenir pathétique. 
 
À l’intérieur, ils dégustent sagement des macarons et prennent le café. Bien sûr, quelques sourires sont échangés, bien sûr, la plastique de cette femme est à la hauteur de sa prestance, mais il n’y a rien à redire, aucun geste déplacé. « L’Instant Gourmand » s’étire pendant trente minutes, ce qui laisse à Noémie tout le temps de redescendre d’un cran. Elle songe à la discussion de ce matin, aux mots échangés avec Sabrina. Sa meilleure amie est dans le vrai, il est peut-être l’heure de cesser le feu. 
 
Dans l’habitacle, la technologie implacable l’incite à arrêter de s’écorcher pour rien. Le mouchard témoigne que Samuel vient d’envoyer un SMS à Nicolas : il en a fini avec Cathy et part directement chez son ami. Une nouvelle vérité, une de plus. Et dire qu’il y a quelques minutes, Noémie était sur le point de démolir le beau minois de cette inconnue. Elle se voyait déjà l’empoigner par les cheveux et lui fracasser le visage sur le capot noir jusqu’à lui déchausser les dents, avant de rompre avec Sam en hurlant. Tout ça lui paraît excessif et ridicule, maintenant. Décidément, elle va trop loin.  
 
Son homme abandonne le couple en toute courtoisie. Le verdict est sans appel, il ne s’est rien passé. Elle repense alors aux efforts permanents de Samuel, à toutes les scènes qu’il a dû essuyer. Noémie conçoit qu’il est temps d’aller de l’avant, d’essayer de lui faire confiance et de trouver enfin la paix. Ce qu’elle ignore en revanche, c’est la teneur de la conversation autour des macarons. 
 
   
 



Chapitre 16
 
L’envie de baisser la garde est grande, lorsque Samuel regagne son véhicule. Cathy et son compagnon jouent les prolongations dans le salon de thé, avant de se mettre à leur tour en route vers le parking. De son côté, Noémie hésite entre suivre son homme et dévaliser « L’Instant Gourmand » pour engloutir sa culpabilité sous une tonne de mignardises.
 
Puisqu’on ne change pas sa véritable nature, elle s’épargne un raid boulimique sur les pâtisseries en décidant de rester dans le sillage de Samuel qui prend la tangente, juste par acquit de conscience, histoire d’en avoir définitivement le cœur net.
 
Sur le périph, les résolutions vont bon train. S’il se rend effectivement chez son pote, elle jure au grand jamais de ne plus filer Samuel à l’avenir. Parce que Sabrina est mise hors de cause, parce que Cathy a déjà un homme dans sa vie. Il reste toutefois cette histoire d’argent en liquide qu’il faudra tirer au clair un peu plus tard, sans parler des mensonges servis à la volée. En tout cas, même si tout n’est pas limpide, pour l’heure, il n’y a pas matière à se faire du mal. La Mito se dirige droit vers la garçonnière de Nico, sur les hauteurs à l’Est de Toulouse. Quand Samuel se gare au cœur du quartier Jolimont, il n’y a rien à signaler et Noémie se sent bête de l’avoir pisté jusqu’ici.
 
Le piège à filles de Nicolas est un appartement au dernier étage d’une tour, offrant une vue imprenable sur le centre. Depuis son balcon, on distingue par beau temps Marengo et les allées Jean-Jaurès. Aménagé avec soin, ce trois-pièces élégant accueille un défilé permanent de nanas prises dans les filets du Casanova. Le procédé est presque industriel, Nico c’est un peu le spécialiste de l’amour à la chaîne. Chemise cintrée, petit jean moulant et style impeccable. Ce brun au visage taillé à la serpe sait jouer de ses atouts. Tablette de chocolat parfaitement dessinée, regard émeraude envoûtant, sourire nacré et ravageur, une voix légèrement cassée et… d’après ce qu’il raconte… des performances au lit en tout point ébouriffantes. Être sage et se poser un jour ? Très peu pour lui.
 
Au fond, il n’est pas méchant. Noémie déplore simplement cette consommation excessive de rapports jetables. Si elle n’apprécie que très moyennement l’ami de Sam, c’est surtout parce qu’il assume un refus total de l’engagement, ainsi qu’une liberté sexuelle que Samuel admire peut-être en secret. 
 
Ce qui est certain, en revanche, c’est que Nicolas ne partage pas et que Noémie n’a rien à craindre à ce sujet. Quand Samuel va monter au 12e étage, il n’y aura pas l’ombre d’un téton ou d’une petite culotte. Ils vont se retrouver comme des ados autour d’une ou deux bières, manettes en mains, pour parler de tout et de rien — souvent de rien, d’ailleurs. 
 
Sam abandonne sa caisse et pousse la porte du hall d’entrée, la voilà seule sur le rivage des évidences. Plus rien ni personne à espionner. La seule consolation, c’est qu’il n’est pas dans les bras d’une autre. Deux choix s’offrent maintenant à elle, faire le pied de grue durant une planque grotesque ou se faire une raison et entamer un travail sur elle-même. Puisqu’en ce qui concerne le ridicule, elle a déjà donné, Noémie rebrousse chemin vers la réalité.
 
Sur le trajet retour, le réel la rattrape, justement, et ça débute par un appel de son client, ce qui est étrange pour un dimanche. Faute de pouvoir immobiliser la Micra à temps, elle ne décroche pas, mais reconnaît le numéro du patron de Mobhija. Celui-ci vient de laisser un message qui sous-entend que la vie continue pendant que mademoiselle s’égare dans son rôle de victime.
 
Une fois à l’arrêt, prise de remords, elle écoute son répondeur. Le smartphone est placé sur haut-parleur, la voix d’Amer Jahid se veut douce et polie. Il s’inquiète simplement de son état et se permet de prendre des nouvelles. 
 
Si la boîte vocale déborde d’innocence et de bonnes intentions, cette prise de contact sous-entend surtout que le client souhaite avoir de la visibilité, Noémie le sait. Elle va devoir donner signe de vie, fatalement. Dès qu’elle ira mieux, il faudra reprendre le travail et arrêter de fabuler sur les écarts de conduite de Samuel.
 
C’est la tête embrumée par la mission et tout le retard à rattraper qu’elle regagne la rue des Lois. Sur le trottoir qui mène à l’appartement, Noémie réalise qu’il est vital de laisser les dernières 48 heures derrière elle, son job en dépend. Pendant qu’elle cherche les clés dans son sac à main, son téléphone tinte à nouveau. Cette fois-ci, il s’agit d’une bonne surprise.
 
— Maman ?
— Coucou. Juste un petit appel en vitesse pour savoir si tout va bien ? 
— C’est gentil, ça va… on fait aller. 
— Tu as une petite voix, on dirait.
— J’ai la crève, ça va passer. 
— Tu es chez toi ? 
— Je rentre justement. 
— Je voulais passer te voir si ça ne te dérange pas.
 
Devant la porte de l’immeuble, elle se fige. Il y a un blanc, avant qu’elle n’emprunte les escaliers. 
 
— Avec papa ?
— Non. Juste moi.
 
C’est étrange de se sentir à la fois soulagée et triste. La relation avec son père est encore tendue. Pour ne pas dire glaciale.
 
— OK, passe. Avec plaisir. 
— J’arrive, alors. Tu es seule ?
— Oui, Samuel est chez un ami. 
 
Un nouveau silence, un silence durant lequel Noémie apprécie le fait d’être certaine de ce qu’elle avance. En effet, Samuel est à Jolimont. Assis devant la console avec son acolyte, il essuie une sacrée défaite. 
 
—  5-0 ! Tu joues comme une quiche, mon vieux ! 
 
Les grands yeux verts de Nico fixent le score à l’écran et son sourire en dit long sur la raclée qu’il inflige à son camarade. Pendant que l’un jubile, l’autre est amorphe. Sam semble absent, il a le regard dans le vide. Même la mousse n’a pas réussi à le détendre.
 
— Qu’est-ce que t’as ? Mec ?
— Rien.
— Arrête. T’as jamais été aussi mauvais.
— Un peu de mal à me concentrer, c’est tout.
— Je vois ça. Tu veux une autre bière ? 
 
Samuel refuse poliment, FIFA est en pause, les réponses chargées de spleen l’emportent sur la partie. Entre les conquêtes de Nicolas et la vie de couple pour le moins chaotique de Samuel, les moments « entre hommes » se font rares depuis quelques mois. Ils se sont promis de toujours y faire honneur, en privilégiant la qualité puisqu’ils n’étaient plus en mesure d’influer sur la quantité. Alors pourquoi Samuel tire-t-il une tronche pareille ?  
 
— Sam ? Tu sais que tu peux tout me dire. 
— Je sais… 
— Ben alors ? Accouche !
 
Une fois la manette posée, les mots ne parviennent pas à sortir pour autant. Samuel a toujours le plus grand mal à exprimer ce qu’il ressent. 
 
— C’est… Noémie ?
 
Pas de réponse, et cette réserve implique que les jeux vidéo doivent être mis de côté. On cause sérieusement à présent. 
 
— Sam ? Elle t’a grillé ou quoi ?
— Non. Pas pour l’instant.
— Alors, c’est par rapport à Cathy ?
— Cathy est parfaite. C’est juste que ça coince…
— Comment ça « ça coince » ? 
 
Une profonde inspiration laisse à penser que c’est compliqué. Samuel se livre peu, même entre mecs. Nicolas l’a vu changer. Depuis qu’il a couché avec Lena, l’ex-photographe n’est plus le même. C’est impossible de savoir ce qu’il pense sans prendre la peine d’insister.
 
— Faut que je te tire les vers du nez ?
 
Entre deux soupirs, Samuel se confie enfin. C’est une question délicate. Une question d’argent. Pour avoir le privilège de jouer avec elle, il faut avoir les reins solides. 
 
— Je viens de la revoir. Elle me demande beaucoup. Et je n’ai pas ce fric.
— Elle te demande combien ? 
 
Le montant, il ne le connaîtra pas. Nico quitte le canapé et va se chercher une nouvelle bière qu’il décapsule aussitôt. 
 
— T’as qu’à lâcher l’affaire. C’est simple, en fait. 
— Je peux pas. J’veux pas. Cathy, c’est… 
— …C’est Cathy… Je sais. 
 
Dans la garçonnière, l’un et l’autre songent en silence à la classe de cette femme aux cheveux rouges. 
 
— Je suis en train de m’en vouloir de te l’avoir présentée. 
— Tu n’as rien à regretter. Je l’adore. C’est moi le problème…
 
Blonde en main, Nico se vautre dans le fauteuil pour faire face à la détresse de son pote en songeant à la situation. Sam est dans une impasse, mais Nicolas n’est pas du genre à se laisser abattre par une mauvaise nouvelle. Pour lui, il y a toujours un moyen de s’en sortir.
 
— Alors, trouve ce fric. T’as pas le choix.
 
La solution, au bout du compte, Samuel l’a déjà, et c’est ce qui le chagrine. La solution, c’est un coup de fil. Il doit s’y résoudre et saisit son téléphone. Non pas à regret, mais avec une certaine appréhension. Comme on ne fait pas d’omelette sans casser d’œufs, on ne trouve pas autant de pognon sans se retrouver en mauvaise position.
 
— J’voulais pas en arriver là, mais…
— Mec, fais ce que tu dois faire. Je suis contre, mais t’as pas beaucoup d’options.
 
Sans un mot, Samuel acquiesce. Il compose le numéro, pourtant aucune tonalité ne lui parvient.  
 
— Je capte pas chez toi. T’as du réseau ?
— Ils sont en train de changer l’antenne sur l’immeuble d’en face. Ça fait une semaine que je galère avec mon portable. Tu veux mon fixe ? 
 
En s’étirant jusqu’au meuble télé, Nico s’empare du combiné qu’il lance à Samuel. Un peu nerveux, celui-ci se met à l’écart, se poste devant la baie vitrée et contemple Toulouse qui déborde de vie à cette heure-ci. Toulouse qui se fiche pas mal du risque qu’il prend vis-à-vis de Noémie. 
 
— Monsieur Gasparello ? C’est Samuel.
— Ah ! Justement, j’attendais ton appel. 
— Pour le shooting de Natasha, c’est oui.  
 
Les dés sont jetés, il y aura un avant et un après. À l’autre bout du fil, il entend chuchoter. Des murmures qui traduisent une euphorie difficile à masquer.  
 
— Elle est avec moi. Tu viens de faire une heureuse, ma fille est ravie. 
— Je vais le faire, mais… à une seule condition. 
 
 



Chapitre 17
 
En son absence, Bengal s’en est donné à cœur joie. Dans l’appartement règne un joyeux bazar que Noémie s’emploie à remettre en ordre avant la venue de sa mère. Après un nettoyage sommaire, la fièvre et les frissons ressurgissent. Les comprimés sont avalés sans tarder, tandis qu’on frappe à la porte. C’est Françoise. La mère de Noémie vient d’arriver. 
 
Sous un chignon poivre et sel, rehaussé de quelques mèches d’un blond cendré, un visage fatigué, mais souriant, s’invite dans le salon. Françoise est une femme menue, élégante et fragile, plutôt marquée par les années, avec des cernes qu’aucune crème ne peut cacher. De ses yeux clairs, elle parcourt le logement et remarque que rien n’a changé depuis sa dernière visite. Les cartons de sa fille sont toujours là, sur le départ. 
 
Il y a les embrassades chaleureuses, les banalités réconfortantes et les petits compliments qui remontent le moral. Mère et fille vont s’asseoir autour d’un thé. Françoise est si délicate, si fine, que le parquet ne grince pas sous ses bottines marrons lorsqu’elle passe en revue la déco qui n’est ni faite ni à faire. Pendant ce temps, depuis la cuisine, Noémie réprime une petite quinte de toux avant de proposer à sa mère de choisir entre du Earl Grey ou Darjeeling. 
 
Françoise ne répond pas. D’un œil inquiet, elle parcourt les boites de médicaments ainsi que la poche de la pharmacie qui traînent sur un des fauteuils. Lorsque Bengal vient quémander une caresse en ronronnant, elle songe à quel point l’appartement est calme, bien plus grand que celui d’avant. Plus adapté aussi, si un jour « les jeunes » venaient à parler enfin d’enfants… 
 
— Maman ? Alors, quel thé ? 
— Peu importe. Est-ce qu’il te reste celui de la dernière fois ?
— À la cannelle ?
— Non, comment c’était déjà… Je l’ai sur le bout de la langue… Du « Christophe Colomb » ? 
 
Noémie passe la tête par l’encadrement de la porte, pendant que l’eau bout.
 
— Tu veux dire du « Marco Polo » ?
— Voilà, c’est ça… Si tu en as, je veux bien… Du « Marco Polo »…
 
Le plateau arrive, avec la théière fumante et les petits biscuits. Du « Marco polo », il en restait effectivement, ce qui ravit Françoise. L’ambiance se veut détendue, Noémie s’emploie à faire bonne figure, sans pour autant jouer la comédie. Elle a juste besoin de penser à autre chose, de passer quelques instants agréables avec sa mère. Loin de sa traque, de sa fixette du contrôle, loin des doutes à propos de Samuel.
 
— Je suis contente que tu passes me voir. 
— Ton père avait des choses à faire… Alors, je me suis dit que ça serait sympa. 
 
Des choses à faire… Noémie ne relève pas, mais n’en pense pas moins. Sur le podium du mensonge, papa a raflé la médaille d’or, loin devant Samuel. 
 
— Quelque chose ne va pas ? 
— Si, si… Tout va bien. Ça fait longtemps que tu n’es pas venue.
— Je sais que tu as eu beaucoup de travail, et puis… je me suis mise au tricot. Ça m’occupe, j’y ai pris goût et j’y passe tout mon temps…
 
De surprise, Noémie manque renverser son thé.
 
— Du tricot ? 
— Et pourquoi pas ?
 
Noémie dévisage sa mère, et dans ses yeux, on dirait que maman a vieilli de dix ans.
 
— C’est que… j’ai du mal à t’imaginer avec des pelotes de laine sur ton fauteuil, au coin du feu.
—  Je te jure que ça me plaît. Tu sais, j’avance en âge et puis… peut-être qu’un jour, je pourrai confectionner un pull… si j’ai le bonheur d’avoir un petit-fils…
 
Ce n’est pas une aiguille à tricoter, mais une banderille qu’elle vient de planter dans le salon. Maman enchaîne les mailles dans l’espoir de voir la famille s’agrandir. À cette seule idée, le biscuit de Noémie fait de la résistance, impossible à avaler. Il n’a plus aucune saveur, si ce n’est un goût amer, un relent d’incertitude. 
 
— Tu sais, l’horloge tourne ma puce…
 
Sans un mot, Noémie baisse les yeux vers sa tasse en faisant le deuil d’un mini Sam aux boucles blondes, tandis que sa mère contemple l’appartement en jaugeant l’espace habitable. 
 
— Vous n’êtes pas si mal ici. Avec un peu de couleur, ça serait mignon. Il y a une chambre supplémentaire, non ? 
— Maman…
— Ça ferait une pièce pour le petit. Ou la petite. Je ne suis pas difficile.
— Ce n’est pas au programme. 
— Vous en discutez avec Samuel, au moins ?
 
Noémie déglutit, puis relève la tête en plantant son regard dans celui de sa mère, avec une intensité qui aboie « à quoi tu joues ? ». Françoise ne voit pas le mal et souffle sur son thé avant d’en prendre une minuscule gorgée. 
 
— À propos, comment il va ? Ça va mieux entre vous ?
 
Le sourire de Noémie ressemble à un rictus à la fois triste et ironique. Nous y voilà, Maman débarque avec ses gros sabots, elle aurait dû la voir venir de loin. Son visage change d’expression, le feu qui la brûle depuis deux jours revient à la charge. La jalousie la ronge comme un cancer et sa réaction se veut fulgurante. Parce que l’infidélité, c’est une histoire de famille.
 
— Et toi, tu en es où avec Papa ? 
 
Après la foudre, le silence.
 
— Tout va bien avec ton père. 
—  Alors, si tout va bien… c’est merveilleux. Et depuis quand ?
—  Depuis que je l’ai décidé. 
—  Je ne sais pas comment tu peux y arriver. Après ce qu’il t’a fait… Une double vie pendant deux ans… 
 
Françoise voit bien que le sujet est sensible et que sa fille n’a toujours pas passé l’éponge. Avec bienveillance, elle se rapproche et lui tapote le genou. 
 
— Tu ne devrais pas te mettre dans cet état. 
 
Noémie en veut à son père, parce qu’il a brisé le mythe parental. Parce que Françoise a traversé des heures sombres par sa faute. Une profonde dépression nourrie d’un amour unilatéral, sans espoir, sans futur. Maman en a beaucoup souffert. Au point de vouloir en finir. Et c’est d’ailleurs Noémie qui l’a retrouvée au sol, inconsciente, l’estomac gavé de somnifères. Ça laisse des marques et une profonde rancœur. Assister à autant de détresse et de manque de respect, ça forge un caractère. 
 
— Ma chérie, je vais bien. C’est du passé.
— Tu parles… Il est où, en ce moment ? 
— Je n’en sais rien.
 
En réalité, l’orage qui gronde sous la poitrine de Noémie n’est pas totalement dédié à son père. Les bas instincts de papa la renvoient à Samuel. Elle se déteste de ne pas avoir su anticiper et se demande toujours comment on peut vivre normalement après avoir été trompée. 
 
— J’arrive pas à pardonner à Sam, et ce n’est arrivé qu’une seule fois. Papa t’a trompée pendant plusieurs années. J’sais même pas comment tu peux vivre, manger, dormir ou respirer sous le même toit que lui. 
— Je te l’ai dit, c’est derrière moi. 
— Comment tu peux oublier ? 
— Je l’accepte…
— Non, tu es résignée.
 
En dépit du jugement porté, Françoise sourit, avec de la peine au bord des lèvres, mais elle sourit quand même. Parce qu’elle songe à toutes ces années avant « les aventures » de son époux et toutes celles qui restent à vivre, maintenant qu’ils sont passés à autre chose. 
 
— On a eu une merveilleuse fille, on s’est aimés. On a vécu de belles choses. Et on va en vivre encore d’autres. Il y a eu cette épreuve, mais on se relève toujours. Ça sera différent, mais ça sera bien. 
— Et comment tu supportes le fait de ne pas savoir où il est, ce qu’il fait, et avec qui il passe son temps ? Hein ? Tu es là, avec moi, et il peut être dans les bras d’une autre…
 
C’est difficile pour Noémie de camoufler les trémolos dans sa voix, le sujet est délicat, encore à vif. Si bien que les questions qui résonnent en elle attendent désespérément ses propres réponses. 
 
— Noémie, ma chérie. On ne peut pas tout contrôler. Surtout pas les sentiments. Je l’ai bien compris.
— Ça, maman, c’est de la théorie. Dans les faits, un mec pense avec son slip. 
— Pas tous… Tu te trompes.
— Papa est comme ça, Samuel est comme ça. Et si on ne surveille pas ses arrières… on sait très bien comment ça se termine…  
 
Pendant que sa fille campe sur des positions somme toute légitimes, Françoise soupire. 
 
— Tu sais… Je crois qu’à trop mettre la pression sur ton père, j’en ai oublié l’essentiel. 
— L’essentiel ? Et lui, il n’a pas oublié l’essentiel, par hasard ?
— Tu ne devrais pas le juger aussi facilement.
— Tout ce que je sais, c’est qu’il t’a détruite !
— Il reste ton père, malgré tout.
— Peut-être, mais ne me demande pas de faire semblant ! 
— Il s’en veut. Il regrette.
— Mais heureusement qu’il regrette ! Il a merdé, ça me semble être un minimum !
— Ma puce, on fait tous des erreurs. Moi la première.
— Comme la fois où je t’ai ramassée par terre ?
— Ne va pas trop loin.
 
Décharge d’adrénaline. Réponse impulsive. Et regret immédiat. 
 
— Désolée. J’voulais pas. 
 
Noémie s’en veut de ne pas pouvoir faire taire son tempérament de feu. Cette discussion remue des choses qui lui font péter les plombs. Dans un murmure, elle s’excuse encore une fois.
 
— Maman, pardon… C’est juste que je sais à quel point tu as souffert. J’y étais, je l’ai vécu et… je comprends pas comment tu peux te remettre en cause. 
— Je n’aurais jamais dû te mêler à nos histoires. Je regrette de t’avoir fait subir cette épreuve. 
— Tu n’y es pour rien, tout est de sa faute. 
— J’ai aussi une part de responsabilité. Et ma plus grosse erreur, tu es en train de la commettre à ton tour. 
 
Qu’il est difficile d’évoquer toutes ces notions sans la revoir rampant au sol, les yeux révulsés, à la recherche d’un filet d’air. C’est dur, mais pas autant que d’entendre le partage des torts. 
 
— Quand je te regarde… je me dis que les chiens ne font pas des chats. J’ai passé beaucoup de temps et d’énergie à le brider, à le rappeler à l’ordre. J’aurais pu consacrer mes journées à autre chose, mais j’avais peur. 
— Excuse-moi… parce qu’on parle de Papa là, mais… tu avais de bonnes raisons d’avoir peur…
 
Françoise observe le silence, avant de secouer la tête. Si le raisonnement de Noémie semble plein de bon sens, en réalité, il n’en est rien. 
 
— Quelque part… je l’ai poussé à la faute en me conduisant ainsi. 
— C’est une blague ? Tu plaisantes, j’espère ?
— C’est la vérité. Au lieu de vivre heureuse, j’ai cherché à avoir des garanties, des certitudes. Au point de l’étouffer, au point de déclencher ce que je redoutais le plus.
— Tu t’entends ? C’est une connerie. Une immense connerie, parce que tu es résignée ! 
— Noémie…
— J’peux pas te laisser me raconter ça et encore moins te laisser y croire.
— Un couple se construit à deux, ma puce.
— Et l’infidélité est un choix qu’on fait seul. 
— Ce n’est jamais totalement gratuit. Les deux parties sont en cause.
— Tu me fais de la peine. J’ai pitié, franchement.
 
Les yeux embués, elle observe sa mère se redresser et quitter le canapé froidement. Maman est blessée, Noémie est outrée et le thé est froid. La discussion glisse inévitablement dans une impasse. Françoise s’empare de son manteau en daim, ce n’est pas la peine d’en rajouter.
 
— Tu peux pas me laisser comme ça.
— Je ne voudrais pas te faire pitié plus longtemps.
— Pars pas, s’il te plait…
— On en reparlera à tête reposée. Je vais y aller.
— Je me suis emportée, désolée. C’est juste que… Merde, Maman… je ne te comprends plus du tout…
— Pourtant, c’est très simple : j’ai décidé de faire confiance à ton père. Totalement confiance. 
 
D’un bond, Noémie se lève, comme si la déclaration venait de lui filer une décharge dans les os. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez sa mère ?
 
— Confiance ? Confiance ! Parce que tu crois qu’il le mérite ? 
— Noémie…
— Samuel le mérite ? Papa le mérite ? 
— Pour Samuel, je ne peux pas te dire… Mais pour ton père… crois-moi, il le mérite.
 
Les yeux écarquillés, la respiration coupée net, Noémie se demande juste si sa mère a fumé de l’herbe ou si le Marco Polo était bien du thé. Pour lui dire au revoir, Françoise la prend dans ses bras avec une tendresse frôlant l’absolution. Elle lui caresse le dos tout en lui chuchotant une vérité qui enterre définitivement le débat.
 
— Il le mérite parce que je l’aime. Et tu devrais essayer d’en faire autant de ton côté.
 
 



Chapitre 18
 
Sur ces mots déconcertants de naïveté, mais d’une beauté à faire peur, Françoise laisse sa fille à une logique qui frise la déraison. Il faudrait être une sainte ou une illuminée pour y adhérer. Dans la vraie vie, ces inepties sont tout bonnement inapplicables et Noémie refuse de les écouter. Mais il est trop tard, elle a tout de même entendu sa mère prononcer, à son cœur défendant, des choses qui ne veulent pas s’en aller de l’inconscient. 
 
Pour toute jalouse qui se respecte, la confiance est un concept abstrait, un fantasme de gamine. Quand le passé rappelle qu’il y a de quoi se méfier, la foi en l’autre devient un mirage indéfinissable, inaccessible. En définitive, aimer sans condition et fermer les yeux sur les possibles débordements de son partenaire revient à jouer à la roulette russe. En acceptant l’autre sans aucune réticence, sans la moindre prudence, on se colle finalement un pistolet sur la tempe avec le barillet chargé d’un éventuel secret. 
 
En parlant de secret, justement, le son des clés de la porte d’entrée s’immisce dans les tribulations affectives d’une Noémie désorientée. Samuel vient d’arriver et remonte le couloir, égal à lui-même. Pour une fois qu’il a l’occasion de pouvoir dire la vérité, il n’a aucune intention de s’en priver.
 
— Nico te passe le bonjour.
 
Aux abonnés absents, encore secouée par cette discussion étrange, Noémie se tait. Elle a beau tout réfuter en bloc et vouloir chasser ces idées, les mots de sa mère restent bien présents. Des mots qui la poussent inexorablement vers un choix terrifiant. Les options qui lui restent se dressent au fond d’un vide abyssal comme des pieux sur lesquels elle risque de s’empaler. À en croire le raisonnement de maman, elle aurait, elle aussi, une part de responsabilité dans l’infidélité de Samuel. 
 
Vient le doute, celui d’un genre nouveau. Boule à la gorge. Le cœur criblé de clous. Et si c’était vrai ? Si maman avait raison ? Alors que le froid s’installe parce qu’elle reste muette, les pupilles de Samuel font une pause sur la table basse, et plus particulièrement sur le plateau et le service à thé.
 
— Ta mère est passée ?
— Tu viens de la rater.
 
À force de contrôle, de vigilance, de coups de gueule et de pressions en tout genre, elle prend conscience qu’elle a peut-être obtenu l’effet inverse sur son couple. Au lieu d’éviter le pire, il est possible qu’elle ait provoqué le destin en étouffant Samuel jour après jour, jusqu’à qu’il fasse du hors-piste. 
 
— Elle allait bien ?
 
Comment ne pas se sentir écartelée, déchirée à l’intérieur ? D’un côté, il y a son système de défense actuel, celui qui engendre la peur d’être trahie, une peur qui se nourrit du moindre faux pas et qui remet sur le tapis une séance de nu insupportable. Et de l’autre, il y a la solution qui consiste à baisser les armes et à pardonner ce qui est arrivé comme ce qui pourrait advenir. Cette perspective laisse entrevoir une liberté aussi terrible qu’inouïe, nécessitant de s’abandonner à un amour inconditionnel, avec un grand A. « A » pour aveugle.
 
— Je crois, oui. Je crois qu’elle allait bien. Pourquoi ? 
— Ça fait longtemps que je ne l’ai pas vue. 
 
Décider d’emprunter cette voie revient à accepter le risque d’être prise pour une idiote, mais de ne plus en payer le prix. Sous couvert d’aimer envers et contre tout. Pardonner quoi qu’il arrive, prendre à bras-le-corps la personne qu’on aime avec ses qualités et ses travers est un chemin sinueux. Un chemin carrément impraticable sans éprouver des sentiments d’une grande force. Est-ce qu’elle l’aime assez pour s’y aventurer ? 
 
— Vous vous êtes manqués de peu. Tu ne l’as pas croisée dans la rue ? 
 
La question est anodine, pourtant, il se renferme d’un coup d’un seul. Bien sûr, Samuel n’en dira pas un traitre mot, mais il a eu l’impression d’être suivi. S’il a l’habitude de ne jamais avoir vraiment l’esprit tranquille, il a senti le poids d’un regard, sans en être tout à fait certain. 
 
— Je n’ai vu personne. 
 
Sous le crâne de Noémie, loin de la volte-face de Samuel, les remarques de Sabrina se percutent avec les mots de maman, et puis les images de « L’Instant Gourmand ». Elle a remué ciel et terre pour le démasquer et elle n’a rien trouvé, au bout du compte. 
 
Ce n’est pas tout… Après l’accrochage d’hier, on dira ce qu’on voudra, il est encore là. Samuel revient, quoi qu’il arrive, il finit toujours par rentrer à la maison. Même après un test HIV, même après des mois passés dans une ambiance tendue, même après un contrôle presque total sur ses faits et gestes. 
 
Sa persévérance ne compense pas ses défauts, mais elle mérite peut-être d’autres égards. Il est temps d’arrondir les angles et c’est sur cette idée ténue, mais bien réelle, que Noémie se décide à faire le premier pas. Un couple se construit à deux et se détruit aussi à deux, elle ne veut pas être l’auteur de son naufrage. Alors, elle brise la glace en bredouillant. 
 
— Tu as faim ? 
 
Surpris, il marque un mouvement brusque de la tête. Ses grands yeux bleus cherchent à comprendre. Lentement, Noémie revient vers la cuisine, animée par l’envie de ne plus être à couteaux tirés. Bien entendu, il reste cette entrevue avec Cathy qu’il passe volontairement sous silence. Il y a aussi cette histoire d’argent pour le moins étrange. Mais ce soir, elle décide de faire une trêve, d’essayer d’aller dans le bon sens.
 
— Tu veux un verre ? 
— Pas d’alcool pour moi. Tu le sais. 
— J’ai envie de vin blanc.
— À quoi tu joues ? 
— Tu veux pas m’accompagner ? 
 
Peu habitué aux gentillesses depuis un an, Samuel reste sur la défensive lorsqu’il suit Noémie aux fourneaux. Il se contentera d’un Coca zéro. Du Tariquet et des bulles sans sucre, c’est un bon début, mais bien insuffisant pour qu’il se détende. Posté devant la fenêtre, il contemple le trottoir en contrebas pendant que des bruits de casseroles animent leur silence. Pourquoi des casseroles ?
 
— Qu’est-ce que tu fais ? 
— J’ai envie de te faire à manger.


Un verre, maintenant un repas, c’est une embrouille ou il ne s’y connaît pas ! Nouveau regard afin de percer le mystère. Besoin de savoir ce qu’elle mijote. C’est louche, Samuel se sent pris au piège.
 
— Tu ne cuisines jamais.
— Il est peut-être temps que je m’y remette…
 
Son visage replonge vers la vitre et les façades en briques, avec l’intuition subtile que les ennuis se profilent. Pourquoi un tel revirement ? Elle n’est pas du genre à capituler aussi facilement.


— Te fatigue pas pour moi…
 
Noémie voit bien qu’il n’est pas d’humeur et qu’il à la tête ailleurs, elle aimerait simplement que Samuel s’ouvre un tout petit peu à elle. 
 
— Juste un verre, alors ?
 
On ne peut pas dire qu’il soit particulièrement loquace, mais il y a un petit moment qu’il ne se sont pas retrouvés dans une même pièce sans s’écharper. Tandis qu’elle sert le Coca et le vin blanc, Noémie se rachète surtout une conscience pour compenser sa filature minable et ses soupçons inavouables. 
 
— Je te mets un glaçon ? 
— Ça ira merci. 
 
« Il le mérite parce que je l’aime. Et tu devrais essayer d’en faire autant de ton côté… » 
 
À la lueur de ces mots, sans pouvoir se l’expliquer, Noémie sent qu’il est l’heure d’envoyer les doutes valser, de remplacer les questions par un peu de sérénité, de se sentir un tout petit peu en paix. Elle peut au moins essayer ?
 
— Tu ne bois pas ?
— Si, pardon.
 
Distrait, il s’empare de son soda, puis se fige à nouveau devant le carreau, absorbé par la rue et le lampadaire. Que fait-il ? À quoi pense-t-il ? D’ordinaire, ce genre d’attitude aurait soulevé une tonne de questions chez elle. Mais pas ce soir. La colère, le contrôle et la peur ne fonctionnent pas, et si pour une fois, elle tentait une approche différente ?
 
— J’y suis allée un peu fort hier… 
 
Redoutant une nouvelle tempête cachée dans un cheval de Troie, les paupières de Samuel se ferment pendant que les muscles de ses mâchoires roulent en silence. 
 
— Sam… 
 
Bizarrement, et même si elle ne se l’avoue pas, elle est en train de reproduire le schéma de sa mère. C’est absurde et bien trop rapide, mais quoi qu’il en soit… Les mots de maman infusent lentement et pèsent dans la balance, au-delà de ce qu’elle peut imaginer. L’espace d’une seconde, Noémie songe même à retourner le cache de l’appareil photo pour envoyer un signal fort à son homme. Un signal qui voudrait dire « OK, on arrête les frais… Je suis prête… pas ce soir, pas tout de suite, mais un jour… ça sera possible ». 
 
— Je suis désolée… Je… Je voulais m’excuser. 
 
Toujours pas de réponse. Enfin, pas sous la forme attendue. L’œil terrifié, Samuel laisse tomber son verre qui explose. Elle sursaute. 
 
— Tu m’as fait peur ! Qu’est-ce que tu as ? 
— Rien. Rien du tout.
 
Confus, il s’accroupit pour ramasser les éclats et éponger le sol. Entre deux allers-retours vers la poubelle, il lance des regards inquiets à l’extérieur.
  
— Sam ? Tu es tout blanc. Ça va ? 
— Ça va, je t’ai dit que ça allait… 
— On dirait que tu as vu un fantôme. 
 
Intriguée, elle passe la tête par la fenêtre et cherche à comprendre ce qui le rend si nerveux. Le trottoir est désert. Il s’en est fallu d’un cheveu, car elle vient de manquer l’ombre qui plane sur son compagnon ainsi que sur son couple. Un fantôme, Samuel en a effectivement vu un, et il fixait intensément leur fenêtre. Un spectre du passé, aux cheveux blonds, aux traits slaves, répondant au nom de Lena. 
 
 



Chapitre 19
 
Si Noémie n’a rien vu, si fort heureusement Samuel vient d’éviter une monumentale prise de tête, il n’en reste pas moins que la maquilleuse est venue jusque sous ses fenêtres pour l’observer. Dans quel but ? Seul Samuel le sait. La présence de Lena rue des Lois n’est pas une coïncidence, c’est un message. Un message qui remue le passé. Comme si les problèmes d’argent liés à Cathy ne suffisaient pas, les choses pourraient sérieusement se compliquer si d’aventure Noémie venait à croiser la slave aux formes généreuses.
 
— Tu vas me dire ce qu’il se passe ? 
 
Noémie s’était juré de ne pas céder au réflexe d’un interrogatoire en règle, mais le changement de couleur de Samuel et le verre brisé déclenchent une inquiétude qu’elle ne peut pas garder pour elle. 
 
— J’ai passé une mauvaise journée.
— Avec Nicolas ?
 
Avant de répondre, Samuel se munit d’un nouveau verre. Ce n’est pas du Coca qu’il boit. Presque un an sans y toucher. Besoin de se calmer. Du vin blanc au bord des lèvres, il se confie enfin.
 
— Non, plutôt à cause du boulot. 
 
Elle prend sur elle. Noémie se fait violence pour ne pas aborder la question de « L’Instant Gourmand », ni cette histoire d’argent. En se resservant un fond de blanc, elle poursuit sur sa bonne lancée. Non seulement elle ne démarre pas au quart de tour, mais en plus, elle se poste comme confidente.
 
— Si tu veux en parler, je suis là…
 
Après avoir bu cul sec, la bouche de Sam reste cousue. Le cas de Lena n’attend pas. Il doit la voir, et pour y parvenir, il va devoir provoquer les choses, quitte à foutre en l’air les efforts de Noémie, quitte à se détester par la suite. 
 
— Il faut que je te dise… J’ai eu un rendez-vous cet après-midi. Avec une femme. 
 
Elle manque s’étouffer avec son Tariquet. Stupéfaite par l’aveu, puisque pour le reste, elle était aux premières loges. 
 
— Et tu m’annonces ça… comme ça ? 
— Je voulais t’en parler. 
— Quel genre de rendez-vous ? 
— Noémie…
 
Le silence qui suit et la profonde inspiration au-dessus des verres vides laissent présager le pire, lorsqu’il poursuit. 
 
— J’ai besoin de reprendre la photo. 
 
La porte de sortie se profile. Le sujet est délicat, très chaud, absolument parfait pour retrouver la maquilleuse. 
 
— Je ne suis pas un serveur. J’en ai plein le cul.
— Je sais que tu n’es pas serveur...
— Je suis photographe. 
 
Il a les yeux qui brillent lorsqu’il répète à voix basse « Un putain de photographe… » Trois petites secondes dignes d’un oscar. 
 
Noémie sent son cœur se serrer devant la douleur mise à nu. C’est elle qui entrave son expression artistique. C’est elle qui l’oblige à ne pas toucher au moindre boîtier. Très égoïstement, elle atrophie son talent dans le seul but de se préserver. Combien il est dur de maintenir la punition devant cet appel du pied, alors elle s’accroche à l’origine de la sanction pour tenir bon. 
 
— Tu sais ce que j’en pense. 
— J’peux pas me dire que je pourrai plus jamais pratiquer. 
— Tu refais déjà de la photo pour le resto.
— Des assiettes. Des assiettes, Noémie. C’est pas ce que j’aime faire. C’est pas moi. 
— Alors pourquoi tu le fais ?
 
Dans sa position, il faut accepter de payer ses décisions au plein tarif. Se haïr pour ce qui va suivre en fait partie. 
 
— Parce que tu me laisses pas le choix. Moi, j’en veux plus, bien plus… 
— Plus ? On avait dit pas de photos. 
— « On » ? L’idée vient de toi. 
— La faute à qui ? La faute à qui, Sam ?
 
Dos au mur, il n’a jamais été aussi libre de ses mouvements en réalité. Ça va certainement se terminer par un clash. C’est précisément ce qu’il attend.
 
— Et tu repars là-dessus. Tu crois que ça t’autorise à me dire ce que je peux faire ou pas ? 
— Écoute… Je ne voulais plus que tu touches le moindre appareil photo. Et pourtant tu fais des shootings. C’est un bon début, non ?
 
Ce soir, Noémie se veut conciliante, pourtant son caractère explosif ne demande qu’à sortir, il suffit de taper au bon endroit.


— À t’entendre, on dirait que je dois m’estimer heureux. 
— Tu m’as mise devant le fait accompli et je n’étais pas pour… Donc, quelque part, tu reprends… en douceur. 
— Ce que je veux, c’est reprendre complètement. Avec des modèles. De vrais modèles, pas des foutues assiettes. 
 
Noémie est acculée, il n’a jamais été aussi virulent en ce qui concerne la reprise de son Art. Un art qui l’a poussé à la tromper. Il veut rempiler officiellement, cette éventualité est au-dessus de ses forces. C’est trop lui en demander. 
 
— C’est trop tôt. Pas avec des femmes.  
— Merde, Noémie, je suis né pour ça !
— Je ne peux pas. Ne me demande pas ça. 
 
Il vient d’aboyer, c’est la première fois qu’il montre les dents. Elle inspire et son souffle tremble un peu. Noémie éprouve le besoin de nuancer ses propos. Elle s’oppose farouchement à ce projet, mais elle sait que cette position ne peut pas être tenue pendant des années. Il est un artiste, elle ne peut pas l’enfermer dans une boîte ou l’attacher dans cet appartement jusqu’à la fin de ses jours. Alors, à demi-mot, elle laisse la porte ouverte, comme une main tendue, un espoir. Mais il est trop tard.
 
— Laisse-moi un peu de temps. Sam, un tout petit peu de temps.
 
Nous y voilà, Samuel se déteste parce qu’il vient de gagner. Il ferme ses paupières longuement et observe un silence. Elle aimerait tellement qu’il desserre les mâchoires et décroche un mot, mais il se contente de passer dans le salon et de récupérer ses clés. 
 
— Qu’est-ce que tu fais ? 
— Je sors. 
— Tu vas où ? 
— Besoin de respirer. Laisse-moi, Noémie.
 
Son blouson enfilé, le trousseau dans la main, il y a de quoi lui décerner la palme du salaud.
 
— Attends, tu prends ta voiture ?
 
Le naturel anxieux de Noémie reprend le dessus, la peur dévaste les modestes efforts fournis en début de soirée. Sa voix déraille lorsqu’elle lui demande de se mettre à sa place. 
 
— Je voudrais simplement que tu me comprennes…
— On arrête là. 
— Pardon ? 
 
Sous son regard impuissant, il s’éloigne, le visage fermé, l’air plus obscur que jamais. Pour aller où ? Et avec qui ? 
 
— Je… Je ne t’ai pas dit non. Sam ? Sam ! 
 
Une dernière concession pour le retenir. Mais comment retenir un homme qui a déjà prévu de ne pas rester ?
  
— Tu n’as pas dit oui. 
— Ça se fera un jour. J’ai besoin de temps. Juste un peu de temps…
— Je sais. 
— Reste, alors. Sam, reste… 
 
De le voir partir sur cette fin de non-recevoir, elle en a les larmes aux yeux. À cause du sentiment d’être abandonnée, la sensation qu’il veut aller voir ailleurs, parce qu’ailleurs, c’est peut-être mieux. 
 
— Je t’en prie… On peut en discuter. 
— On vient de le faire.
— Sam, si jamais tu passes cette porte… 
 
Avant que les menaces ne se perdent dans le néant, la porte claque. Ce bruit sec est comme une détonation. Un coup de revolver qui la renvoie à sa perte de contrôle. Il est parti, sans téléphone, sans rien dire, totalement libre vers l’inconnu. 
 
Pendant qu’elle se ronge les sangs et qu’elle s’en veut de ne pas avoir su tirer profit d’un début de soirée propice à la reconstruction, l’Alfa Roméo se faufile dans la nuit. Noémie fixe la pendule, et c’est dur d’y voir clair derrière un rideau de larmes. Elle ne peut pas s’empêcher d’imaginer que son refus est le début de la fin. Est-ce que Samuel peut patienter le temps qu’il faut ? Est-ce qu’il n’est pas en train de faire une connerie à cause d’un régime d’austérité un peu trop sévère ? 
 
Il ne tarde pas à rejoindre le quartier des Pradettes. Au cœur d’une zone résidentielle aux villas modestes, la Mito se gare et se fond dans le noir. Samuel quitte sa voiture et rejoint le pavillon au bout de l’impasse. Quand il frappe à la porte, une jeune femme ouvre. Une blonde, une poupée polonaise laissant échapper un parfum qu’il n’a pas oublié depuis la séance au studio. 
 
— Bébé ? 
— Personne ne m’appelle comme ça. Surtout pas toi.
 
Après avoir rougi les premières secondes, Lena baisse la tête, il n’est pas d’humeur.
 
— Je t’ai vue en bas de chez moi. T’es malade ou quoi ?
— Je… Je voulais… J’en avais besoin. 
— Ne me refais jamais un coup pareil.
 
Le bras en appui sur le chambranle de la porte, il la plante d’un regard hypnotique en s’assurant s’être bien fait comprendre. Elle ne le refera plus. 
 
— Tu es seule ? 
— Euh… je… oui. Oui, je suis seule. 
— Habille-toi. On y va.
— Maintenant ? Tu préfères pas entrer ?
 
Elle sourit, ouvre la porte en grand et fait un signe de la tête pour l’inviter à pénétrer. D’une main, Lena dégage ses cheveux, et laisse entrevoir des boucles d’oreilles qu’il a eu l’occasion d’admirer de près par le passé.
 
— Non. Tu t’habilles et tu viens. 
— Mais on va où ?
— On va faire un petit tour en voiture, toi et moi. 
 
 



Chapitre 20
 
Une heure et demi plus tard, lorsque l’Alfa rejoint sa place de parking rue Antoine Deville, Samuel incarne le paradoxe de tout son être. Quand on revient en se sentant plus léger, dans tous les sens du terme, et qu’on se déteste d’avoir employé des moyens borderline pour y parvenir, il y a de quoi être confus. Toutefois, il a fait ce qu’il avait à faire aux Pradettes, il a déposé Lena chez elle et il va rejoindre l’appartement rue des Lois. 
 
Il ne s’est absenté que 90 minutes, mais dans le cœur d’une jalouse, ça représente 90 raisons de péter un plomb. Maintenant, il s’agit d’assumer les conséquences et de limiter la casse. C’est la première fois qu’il s’est autorisé à partir sans prévenir, sans laisser de trace, sans qu’elle puisse le joindre. À l’étage tout est silencieux quand il franchit la porte, le domicile est plongé dans le noir, seule la lueur de la télévision éclaire le salon. 
 
Dans le canapé, Noémie patiente devant une émission populaire et sur la table basse, il remarque une quantité impressionnante de mouchoirs usagés. Elle a pleuré, elle a beaucoup pleuré. 
 
— Il faut qu’on parle. 
 
Inévitable. 
 
— Je suis fatigué, Noémie.
 
Bien essayé, mais cette petite phrase est loin d’être suffisante pour esquiver. Les yeux rouges et copieusement bouffis se posent enfin sur lui. Et immédiatement, il prend dans les dents tout le mal qu’il vient de lui faire. Samuel déglutit. Samuel se hait. 
 
— J’ai rappelé Mobhija pendant que tu t’occupais de tes petites affaires. Je vais de l’avant au lieu de me morfondre, tu vois.
 
Surpris par le sujet, il marque un blanc et cherche à savoir où elle veut l’amener avec cette conversation. Pourquoi appeler son client ? Pourquoi en parler maintenant ? Noémie saisit la télécommande et baisse le son de la TV. 
 
— Je reprends demain. 
 
Samuel cherche à établir un rapport entre sa petite virée avec Lena et le boulot de Noémie, sans trouver le moindre lien.
 
— Tu vas mieux du coup ?
 
Elle ne répond pas tout de suite. Et dans son silence, il y a quelque chose qui ordonne à Samuel de cesser ses mièvreries sur-le-champ. 
 
— Comme si tu t’en souciais…
 
Lentement, Noémie remonte ses genoux sur le canapé, et évite de croiser son regard. C’est sans doute mieux ainsi.  
 
— Je dois partir deux jours à Bordeaux. 
— À Bordeaux ?
 
À demi-mot, elle lui annonce que Mobhija vient de fusionner avec une petite start-up. Amer Jahid souhaite présenter la nouvelle interface et intégrer les modules de la boîte bordelaise en s’appuyant sur le design de Noémie. On est très loin de l’explication houleuse tant redoutée, toutefois Samuel reste méfiant, car l’esclandre peut survenir à tout moment. Justement, elle reprend.
 
— En ton absence, j’ai pesé le pour et le contre. Tu me laisses comme ça, sans prévenir. Tu te barres sans explication, sans ton mobile.
 
Samuel se surprend à grincer des dents et à se raidir, à cause d’un mauvais pressentiment. Le voilà, l’angle d’attaque tant redouté. 
 
— Tu fais ta petite vie dans mon dos. Et moi, je me détruis en pensant à tout ça. Je me brise le cœur en t’attendant, en espérant que tu ne me fasses plus de mal, mais tu me blesses encore et encore.
 
Au lieu de plaider coupable, Samuel pose une fesse sur le rebord de l’accoudoir et souffle que c’est faux, qu’il ne veut plus la faire souffrir.
 
— Arrête, Samuel. C’est ce que tu fais en permanence. Chaque fois que tu sors, chaque fois que tu me mens. 
 
Elle se redresse pour s’assoir et garde ses mains jointes entre ses genoux. Il semblerait qu’elle tienne quelque chose dans ses poings serrés.
 
— Tu viens de partir une heure et demi, et tu n’as aucune idée de ce que je ressens.
 
C’est dur de l’entendre, il a beau se blinder, se forger une carapace à l’épreuve des balles, elle se fend dans ce genre de moment. Même les menteurs ont un cœur. 
 
— Je sais très bien que si je vais à Bordeaux, je ne pourrai pas te surveiller… Mais je me dis que si tu dois me quitter, il n’y a que mon boulot qui pourra me sauver. 
 
Samuel croise les bras, il encaisse la décision et ses conséquences. Il est en train de payer le prix de sa petite virée avec la polonaise. Noémie lui présente le montant de la facture affective, avec des larmes au fond de la gorge.
 
— Je t’ai mené la vie dure. Je n’ai pas réussi à vraiment te pardonner jusqu’ici. Ce soir tu es sorti, et j’imagine que c’est un peu de ma faute.
— Dis pas ça, tu n’y es pour rien. 
— Sam, tais-toi. Ce que j’ai à dire n’est pas facile.
 
Elle se tourne vers lui et se poste dans une sincérité touchante, Noémie se met à nu et le cœur de Samuel se pince. 
 
— Je t’ai pourri l’existence. J’ai tout fait pour que ça ne recommence pas. Je me débats pour te garder près de moi et, plus je force, plus tu me files entre les doigts.
— J’te file pas entre les doigts.
— Je suis fatiguée de lutter. Je pensais qu’éliminer le moindre risque pouvait m’apaiser, et visiblement j’ai tort. Je t’ai demandé de ne plus faire de photos, mais je vois bien que c’est impossible.
— Je veux juste être moi… J’peux pas continuer à faire semblant. 
 
Noémie acquiesce, et du revers de l’index, elle écrase une nouvelle larme en étouffant un sanglot douloureux. 
 
— Tu sais… Je réalise qu’on ne va nulle part. Je suis un boulet qui te freine.
— Noémie…
— Sam, je veux plus continuer comme ça.
 
Le sang se glace et fige les mensonges, son cœur marque une pause, pétrifié par l’enjeu. Même quand on a l’habitude de flirter avec le danger, il arrive que l’on trouve ses propres limites. Perdre Noémie est impossible. 
 
— Qu’est-ce que tu veux dire ? 
— Je vois bien que ça ne fonctionne pas. Alors je vais te laisser libre. 
— Quoi ? 
 
Samuel déglutit, réprimant des sentiments qui picotent le coin des yeux. Elle desserre son poing, et dans le creux de sa main se trouve le cache de l’appareil photo. Son tout premier reflex. Ils jouent au chat et à la souris depuis des mois, qu’est-ce qu’elle fait avec le symbole de leur passion ? 
 
— Je ne veux plus avoir cette responsabilité. Je veux plus éprouver la peur d’être remplacée. Je vais nous laisser une dernière chance. Je vais te confier mon cœur, et si tu le bousilles, je n’aurais pas à me dire que j’ai été fautive.
 
Noémie dépose lentement le cache de l’appareil photo sur la table basse. Elle l’abandonne, côté pile, sans aucune surprise. 
 
— Pour les jours qui arrivent, je te laisse les commandes. Je te laisse les clés de notre couple. Tu as les cartes en mains. Si ça marche – et j’ai envie d’y croire –, ça sera génial. Si tu gâches tout, tu en seras le seul responsable. 
 
Penché au-dessus de la table basse, Samuel effleure le cache en plastique. Il en ressent tout le poids de leur couple, toute la douleur qu’il doit prendre à sa charge et tous les mensonges qu’il collectionne. Noémie poursuit. 
 
— Tu es un photographe. Tu l’as toujours été. Je ne veux plus être la méchante de l’histoire. Je te demande juste de me respecter. 
 
C’est douloureux de l’entendre parler avec autant d’authenticité. Dans la tête de Samuel, les minutes passées avec Lena se mélangent à cette déclaration, et ce n’est pas facile de rester digne quand on a des choses à cacher et que la femme qu’on aime s’en remet intégralement à son bon vouloir. 
 
— Et si jamais, tu ne me respectes pas… Si jamais il te vient l’envie de déconner, il te faudra vivre avec l’idée que tu auras tout détruit, tout seul, comme un grand. 
 
Dans un spasme terrible, en hoquetant d’avoir libéré son cœur, elle sèche ses dernières larmes.
 
— Tu vois le cache ? Je suis sur le point d’accepter. Je vais le retourner, Sam. 
 
Jamais il n’aurait pensé que le changement de face se ferait avec autant de pleurs. Noémie jette les armes. Lui n’est plus sûr de rien. En temps normal, le seul mot à dire pourrait être « merci », mais Samuel est incapable de le dire. 
 
— On va faire ce que tu attends depuis si longtemps, mais je te demande juste une chose avant.
— Je t’écoute. 
— Je veux que tu me dises, en me regardant droit dans les yeux, qui est cette Natasha.  
 
 



Chapitre 21
 
Chaque seconde de silence suivant la question de Noémie plaide coupable. Samuel est coincé, bâillonné devant deux pupilles larmoyantes en guise de peloton d’exécution.
 
— Alors ? Je t’écoute, qui est Natasha ?
 
Contre ses tempes ses veines martèlent un choix décisif. Il peut nier et essuyer une scène qu’il gérera tant bien que mal par la suite. Ou il peut tout avouer, au risque de dire adieu à ses petits secrets.
 
— C’est personne. 
— Personne ? 
 
Noémie hoche la tête, affichant une flagrante déception. Non sans amertume, elle récupère le cache de l’appareil photo et exhibe son téléphone en le jetant sur les genoux de Samuel. 
 
— Elle like toutes tes photos.
 
Samuel qui pensait avoir le dessus et la situation bien en main découvre l’interface du Samsung. La fenêtre qui s’affiche est inhabituelle, celle d’un logiciel qu’il ne connaît pas. Découvrir son nouveau pire ennemi, c’est comme recevoir un coup de poing. 
 
— Tu… Attends… « Tracker2Couple »… C’est quoi ce délire ? 
— Elle est mignonne. Elle est même magnifique, cette Natasha. 
— Tu as une application pour m’espionner ? Noémie, j’hallucine…
 
Natasha vient de merder en beauté. Et lui, a manqué de vigilance. Acculé, Samuel se raccroche au fait d’être pisté et feint le compagnon outragé au nom de la sacro-sainte vie privée. Tout ce qu’il espère, en inspectant le programme installé par Noémie, c’est que la fille de son boss n’a pas tout balancé sur messenger ou dans un commentaire. 
 
— Sam, regarde-moi et dis-moi qui est cette nana. C’est qui pour toi ?
— Tu me sers ton discours sur ma liberté, les clés de notre couple, sur le fait de ne plus me surveiller et tu as placé un mouchard sur mon portable ? 
— Sur tes deux téléphones pour être exacte. 
— Noémie, tu vas trop loin. Depuis combien de temps tu me traques ? 
— Depuis assez longtemps pour savoir qui tu es vraiment. 
 
Un souffle sec, stupéfait, s’échappe d’un menteur qui en reste bouche bée. 
 
— Tu me déçois. Tu me déçois beaucoup. 
— Eh bien comme ça, on est deux. Notre couple se joue ici. Maintenant. Pour la dernière fois, qui est Natasha ?
— Tu me fais du chantage ?
— Prends-le comme tu veux.
 
Dieu merci, Natasha s’est contentée de réagir aux photos sans s’étaler. Il respire fort, son sang ne fait qu’un tour en consultant les différents écrans de l’application. Noémie a accès à ses messages, ses appels. Il réalise qu’elle sait peut-être beaucoup trop de choses à son sujet. Et si par miracle elle ne sait pas tout, à partir de maintenant, les règles du jeu ont totalement changé.
 
— Alors ? C’est qui, cette pétasse ? 
 
À force de mener la danse, de tirer les ficelles, on se repose sur les acquis. Et là, il vient de se faire surprendre en beauté. Noémie prend de l’assurance, elle dispose à présent d’un gigantesque outil de contrôle et de pression. Samuel a la sensation d’étouffer, et il s’en veut de l’avoir sous-estimée. Comment se sortir de là ? 
 
— Sam, je t’écoute. Tu pourrais au moins avoir le courage de me le dire. 
— C’est la fille de Gasparello. T’es contente ?
— Elle a tout pour être modèle. C’est pour elle que tu veux reprendre ?
 
Il ferme les yeux et déplore que la situation parte en sucette à ce point. Il pensait s’être bordé de tous les côtés, mais la vérité finit toujours par éclater tôt ou tard.
 
— Je ne l’aurais jamais rencontrée, si tu ne m’avais pas forcé à être un putain de serveur. 
— Tu n’aurais jamais été serveur, si tu ne m’avais pas trompée ! 
— On en revient toujours à la même chose. 
— Toujours, on dirait bien. 
— Quand est-ce que tu vas me lâcher avec ça ?
— Quand tu commenceras à me dire la vérité. Ton patron sait que tu sautes sa fille ? 
 
Il se lève d’un bond parce que, de toute évidence, cette soirée n’est qu’une opération kamikaze. Le verre de vin, la gentillesse, la séquence émotion et le beau monologue sur les perspectives du couple… c’était pour mieux le griller. Noémie est prête à tout faire sauter. 
 
— Regarde-moi, au moins, quand je te parle !
 
Au contraire, son œil affolé parcourt les messages interceptés depuis l’application qui mène la vie dure aux infidèles. Noémie sait pour son rendez-vous avec Cathy, elle a le tracé GPS de ses déplacements. C’est un cauchemar, le piège se referme.
 
— Je t’ai posé une question. Tu la baises ?
— Je ne baise personne ! La seule avec qui j’ai envie de faire l’amour me traite comme un enfoiré de première. 
— C’est vrai que tu es irréprochable. 
— Désinstalle-moi ça.
— Tu as des choses à cacher ? 
— Vire-moi ce truc. Noémie, je ne plaisante pas. 
— On avait dit plus de secret. Mais j’imagine que tu as fait comme pour les photos. Tu attends de me mettre devant le fait accompli.
— Noémie, écoute-moi bien… Si tu ne retires pas cette merde, je m’en vais.
 
Elle se redresse, elle ne pleure pas. Lentement, elle récupère son téléphone et retire l’application de l’appareil. 
 
— Voilà. Tu vas pouvoir vaquer à tes petits projets.
— J’arrive pas à croire que tu suives tous mes trajets ou que tu passes ton temps à consulter mes messages.
— J’ai aussi du mal à croire que tu m’aimes, alors que tu as vu cette pouffe dans sa Lotus à « l’Instant Gourmand ». 
— Tu m’as suivi ? 
— Est-ce que tu imagines ce que j’ai pu éprouver sur le moment ?
— Qu’est-ce que tu sais ? 
— Je t’ai vu lui donner du fric. J’espère que tu peux lui demander n’importe quoi à ce tarif-là. 
— Qu’est-ce que tu sais, bordel ? 
 
C’est le genre d’instant où il est plus prudent de passer aux aveux. Samuel pourrait tout lui raconter et tout perdre, mais il serait soulagé de lâcher la vérité. C’est ce que ferait un type normal. 
 
— Noémie, réponds ! 
 
Il lui empoigne le bras, un peu plus fort que ce qu’il aurait voulu. Elle se débat et lui colle une gifle, si bien qu’il relâche son étreinte instantanément. C’est la première fois qu’elle lève la main sur lui.
 
— Tout ce que je sais, c’est que ce soir, tu dors ailleurs. Tu dégages.
— Je suis chez moi !
— Alors c’est moi qui pars. 
 
Dans des excuses étranglées, il tâte sa joue qui picote et refuse qu’elle prenne la voiture dans un tel état. Décidément, ça va trop loin, les choses ne peuvent que finir dans les larmes. Il est temps de soigner le mal par le mal.
 
— C’est de ma faute. Tu as raison. Je vais chez Nico. 
— Va chez Nicolas, va où tu veux. Va rejoindre ton Escort aux cheveux rouges. Ça ne changera rien à tes habitudes, sauf que maintenant, je suis au courant. 
 
Accablé, sonné et tellement déçu de ne pas avoir su anticiper l’esclandre, il s’empare de quelques fringues, de ses clés de voiture et de son mobile. Noémie avait raison, leur couple se joue vraiment en ce moment même. Déclencher une scène à bon escient est une chose, la subir de plein fouet en est une autre. Une boule à la gorge semble vouloir l’asphyxier, comme s’il allait se noyer dans ses propres bobards et dans tous ses regrets. 
 
— Tu te goures complètement. 
— Sors d’ici, Sam. 
— Noémie, il faut qu’on en reparle calmement. 
— Je crois qu’on s’est tout dit. 
— Ma bulle, s’il te plaît…
— Ta bulle n’existe plus, elle vient d’éclater. Va-t’en. 
 
Cette fois, la porte ne claque pas. Au crépuscule de leur histoire, Samuel se donne l’impression d’être un boxer au tapis lorsqu’il quitte la rue des Lois. Les phares de l’Alfa découpent les ténèbres dans le parking, et à son volant, Sam sent bien qu’il part à la dérive. 
 
Dans l’appartement, Noémie laisse éclater sa rage, puis son désespoir. Elle balance contre les murs les coussins et tout ce qu’elle trouve sous la main. Samuel est insaisissable, il lui ment effrontément et les belles théories de sa mère au sujet de la confiance partent dans le vent. 
 
Elle a pleuré, elle a hurlé, elle s’est griffé la peau, elle a voulu s’empiffrer, mais elle a fini par tout vomir dans la foulée. Dans un éclair de lucidité, elle s’est fait du souci et a envoyé un message à Nico. Chassez le naturel, il revient au galop. Un texto très concis, pour être sûre qu’il est bien chez son ami. Quelques lignes expliquant que ça vient de sérieusement chauffer, et que Samuel est en route pour se rendre chez lui. 
 
Il n’y a pas eu de réponse. Prostrée, elle a fixé son mobile pendant de longues minutes en ayant la poitrine broyée, et les yeux explosés. Au bout d’un moment, les larmes ont cessé de couler, plus rien ne voulait sortir, les minutes sont devenues des heures. Jusqu’à ce que le portable se manifeste au début de la nuit. 
 
— Nico ? 
— Mademoiselle Beauliard ? 
— Oui ?
— Vous êtes la compagne de Monsieur Botrel ? De Samuel Botrel ? 
 
Le cœur de Noémie s’arrête. La voix au téléphone lui est inconnue. Et pour cause, il s’agit d’une urgentiste de l’hôpital Purpan.
 
— Votre conjoint vient d’avoir un accident de la route.
 



Chapitre 22 
 
Partir sur un coup de tête. Prendre la route sur un coup de sang. Tout perdre sur un coup du sort. Le temps se fige, le cœur de Noémie s’arrête et la vie bascule. Départ en catastrophe pour Purpan, terrifiée par ce qu’elle a provoqué. 
 
Rouler de nuit vers l’hôpital, sous un rideau de larmes. Courir dans les couloirs blancs, dévastée par la peur du verdict. Se présenter, bredouiller, éclater en sanglots à l’accueil et s’asseoir toute seule en attendant de pouvoir se rendre à son chevet. 
 
Durant de longues minutes, elle a dû se battre avec ses remords et digérer le fait que tout est de sa faute. Elle a prié pour que ce ne soit pas grave et imploré les infirmières. On ne lui a pas répondu précisément et elle s’en est voulu d’autant plus.  
 
Au milieu d’anonymes inquiets, perdue sur une enfilade de chaises où les destins attendent d’être rafistolés, Noémie subit de plein fouet la fragilité de l’existence. Alors que d’autres prennent leur mal en patience, elle réalise qu’on aurait pu lui enlever Sam, comme ça, en pleine nuit. Elle aurait pu le quitter sur cette ultime dispute. Ses dernières paroles auraient été à la fois dures et détachées. Sa jalousie l’a conduite aux limites de son couple, elle a précipité son homme vers un terrible carton. Une seule certitude se dresse alors en pièce maîtresse, au centre de ses doutes : elle l’aime. Elle aime Samuel plus que tout. Et si elle venait à ne jamais le revoir ?
 
Sur le banc des accusés, son sale caractère se fracasse contre les remparts des sentiments, l’angoisse se nourrit de l’attente jusqu’à ce qu’une blouse blanche vienne à sa rencontre. Face à son dégoût d’elle-même, un sourire humain, un œil fatigué par des heures de garde et une voix douce qui lui dit « vous pouvez venir ». 
 
Devant un box aux portes vertes, elle manque défaillir, les soignants ont beau la rassurer, elle s’attend au pire, elle gamberge. Droit devant, la délivrance. Samuel est allongé, sonné, mais en vie. Au coin de l’œil, les larmes glissent de soulagement. Sous la poitrine de Noémie, ça déborde d’émotions et de bons sentiments. 
 
— Sam ! Oh, bébé, j’ai eu une de ses peurs ! 
 
Elle s’incline doucement sur son torse, hoquette dans un spasme qui demande pardon. Il a le visage égratigné et semble un peu dans les vapes. Quelques points de suture ici et là barrent sa lèvre et son arcade. Un hématome s’étend autour du nez, l’airbag ne s’est pas déclenché.
 
— J’ai cru que j’allais te perdre. Je m’en veux, tu peux pas savoir. 
— Noémie… c’est moi qui suis désolé…
 
Il a une belle fracture au tibia, le bloc moteur a reculé avec l’impact, mais il s’en sort plutôt bien. La voiture est morte, il ne s’est pas loupé et ça n’a pas été simple de le désincarcérer d’après ce qu’elle comprend. 
 
— Comment ça s’est passé ? 
—  J’ai… J’étais sur la rocade… perdu dans mes pensées, j’avais la tête ailleurs… et après… je ne me souviens plus, le trou noir.
 
Samuel est vaseux, encore affaibli et traumatisé. Même si les examens sont bons, il a besoin de dormir. Gardé en observation, Noémie n’a pas pu se détacher de lui, comme elle n’a pas pu se défaire de sa propre culpabilité. Sous les néons blancs, elle a passé des heures à l’observer en silence, sa main dans la sienne, les yeux humides devant ses paupières closes. Avant de s’écrouler à ses côtés, terrassée par le contrecoup.
 
Une fois passées l’inquiétude et la longue liste des torts dont elle s’accuse, après tous ses silences où elle s’excuse, vient l’heure des premiers soins. Il y a la valse des infirmières et des plateaux-repas infects, jusqu’à ce que le patient puisse rentrer à la maison. 
 
Noémie se charge des papiers, de l’ordonnance et de le rapatrier dès que les médecins donnent leur feu vert. Dans des moments pareils, même une jalouse revoit ses priorités. Alors que Samuel est sur le point de quitter sa chambre, elle contacte Mobhija, faute de pouvoir s’y rendre. Elle laisse un message vocal à Monsieur Jahid expliquant le cas de force majeure. Noémie cherche à reporter sa mission au lendemain et la présentation de Bordeaux à une date ultérieure. De simple jalouse, elle glisse vers un rôle un peu plus doux, sans même s’en rendre compte. Celui d’une compagne qui se reproche à peu près tout, avant de s’improviser ambulancière à bord de la Micra.
 
Sur la route, à très faible allure, elle s’inquiète encore de son état et évite soigneusement chaque nid de poule, comme si Samuel était en sucre. Toutefois, il se veut rassurant : il est dans le brouillard, mais elle n’a pas à s’en faire. Il va s’en remettre. 
 
— Je… Il… Il faudrait passer à « La Belle Époque ».
— À ton boulot ? Pourquoi faire ? 
— J’aimerais… Je voudrais lui remettre mon arrêt de travail. 
— Je le posterai demain. 
 
Du bout des doigts, il effleure ses blessures au visage et insiste une nouvelle fois. 
 
— C’est… c’est mieux si je le vois. Tu sais, il est comme ça.
— Là, tu dois te reposer.
— Je veux lui donner en main propre. 
— C’est pas négociable. 
 
Samuel n’insiste pas, elle a 100% raison. Le silence écrase le sujet dans l’habitacle et soulève une nouvelle question.
 
— Pourquoi en main propre ? 
— Il est… Il est de la vieille école.
— On s’en fiche ! Regarde-toi, tu as vu ton état ? 
 
Samuel se renferme et, au volant, ça la chagrine de voir qu’il s’emmure même si sa demande paraît débile.
 
— Tu ne peux pas l’appeler ?
 
Si, bien sûr qu’un simple appel serait plus pratique. Il soupire et abdique. Pas d’énergie à perdre, il trouvera bien une autre solution.
 
— Laisse tomber, je vois bien que ça te dérange.
 
Noémie se dit que c’est étrange, comme démarche. Pourquoi Samuel tient à voir son boss maintenant, à la sortie des urgences ? Toutefois, elle refuse de se laisser noircir le cœur par des interprétations hasardeuses. C’est en réagissant de la sorte qu’elle a failli le tuer. 
 
— Ce n’est pas que ça me dérange, c’est que je ne comprends pas. 
— Il n’aime pas les tire-au-flanc.
— Tu as peur de Gasparello ?
— Seulement des représailles. 
— Je croyais que tu t’en foutais du resto ?
— Je me fiche de ce boulot, mais faute de mieux… je dois jouer le jeu. 
 
Faute de mieux… Trois petits mots que Noémie prend à sa charge. Elle transporte un virtuose plâtré, réduit à l’état d’esclave commercial dans le seul but d’étouffer ses propres peurs. Elle l’a fait tomber si bas qu’il doit ramper devant un patron réputé pas facile, tout ça pour conserver une activité purement alimentaire. 
 
— Si je le braque, il va me coller des horaires de merde à mon retour.
— Il n’y a qu’à te regarder pour comprendre que ce n’est pas du pipo. 
— Tu as tout compris. Si je le fais par téléphone, si tu postes les papiers…
— … il va se faire des idées… 
— Et à mon retour, je vais ramasser…
 
Ça se tient et ça fait de la peine. Déjà qu’il déteste ce job, autant ne pas envenimer la situation. Alors, elle fait le dos rond. Après tout, le restaurant est sur le trajet du retour. Sans le savoir, elle vient de mordre à l’hameçon, Samuel sort peut-être du CHU, mais il sait exactement ce qu’il fait. 
 
— Tu peux m’aider ?
 
Sur le parking de « La Belle Époque », Samuel a le plus grand mal à s’extirper du véhicule et demande à Noémie de l’accompagner. Ce n’est pas facile d’avancer en béquilles et puis, ça efface la plupart des questions qu’elle pourrait se poser. 
 
Dans l’établissement, l’équipe agitée en flux tendu fait une pause et vient à la rencontre du couple. On s’inquiète pour Samuel et on comprend qu’il ne va pas reprendre du service immédiatement. Attiré par l’animation en salle, l’ogre sort de sa tanière et accueille le grand blessé de sa grosse voix. 
 
— Tu n’as pas fait semblant ! Allons dans mon bureau… 
 
Le serveur clopine jusque dans l’antre de Gasparello et présente Noémie qui reste dans son sillage. 
 
— Ma femme… Et mon infirmière depuis cette nuit. 
— Entrez. Venez, Noémie. Une superbe plante comme vous ne peut pas rester dans le couloir. Les serveurs ne vont pas vous lâcher. 
 
Samuel pivote bien difficilement sur ses béquilles et il insiste d’un mouvement de la tête en l’invitant à le rejoindre. Gasparello se pose lourdement sur son fauteuil et s’empare de l’arrêt de travail remis en main propre, non sans une grimace attestant que la nouvelle passe mal. 
 
— Comment tu as fait ton compte ?
— Un accident de voiture… J’étais distrait. 
— Ça ne pardonne pas. Cinq semaines ? La vache, mon garçon ! Tu n’es pas près de galoper en salle… 
 
Au fond de son siège, Samuel est dans ses petits souliers, il se cramponne à ses béquilles. Le téléphone de Noémie se met à sonner. Immédiatement, elle le place en mode vibreur et constate qu’il s’agit de son client. Pendant ce temps, Gasparello avale la pilule. 
 
— Bon, bon, bon… On va se débrouiller. Tu vas nous manquer, mais on fera avec…
 
Le mobile de Noémie insiste, Amer Jahid rappelle plusieurs fois d’affilée, si bien qu’elle n’a pas d’autre choix que de s’excuser et de sortir du bureau pour répondre. Ce coup de fil est une occasion trop belle pour être gâchée. Samuel aurait pu le faire à mots couverts à la fin de l’entrevue, mais il profite d’être seul avec le père de Natasha pour enchaîner sur la véritable raison de sa venue. Il a beau être blessé, il ne perd pas le nord. 
 
— Concernant votre fille, l’accident ne change rien à ma réponse. 
— Je vais lui expliquer, elle pourra patienter. 
— Ce que je veux dire… c’est que je suis blessé, mais je peux la photographier assis.
— Pardon ?
 
Sourcils froncés, Gasparello et ses bas-joues ne semblent pas vraiment apprécier. Samuel vient de poser son arrêt pour plusieurs semaines et il propose de maintenir le shooting. 
 
— C’est une plaisanterie ?
— Pas du tout. 
— Attends mon garçon, je ne te suis pas. Si tu ne peux pas travailler, tu ne peux pas photographier.
— Je peux installer mon matériel à la maison. 
 
La grosse tête de Gasparello marque l’étonnement, le toupet dont fait preuve Samuel lui coupe la chique. Étant un expert en matière de culot, Samuel sait qu’il s’agit du moment précis où il faut taper. 
 
— J’en ai besoin, Monsieur. Artistiquement et financièrement…
 
Avec son énorme tête de Saint-Bernard, le patron respire fort et plante ses yeux dans le regard de Samuel qui ne plie pas. 
 
— Bon, je vois. 
 
Il n’a fallu que quelques secondes de réflexions, des mots touchants et une attitude adaptée pour que le boss capitule en comprenant la position du photographe.
 
— Et ça se passerait quand ? Comment ?
— Chez moi. Je vous appelle dans la semaine pour fixer la date. Probablement au dernier moment.
— Au dernier moment ? 
— Ma compagne est… comment dire… 
— Elle n’est pas au courant ? 
— Non.
— Elle désapprouve ?
— Disons qu’elle n’est pas vraiment d’accord.
— Je ne peux pas dire que ta proposition me plaise. 
 
Perpétuellement sur le fil, Samuel tire sa dernière cartouche et tape dans le mille.
 
— Votre fille mérite des photos dignes de ce nom. 
 
S’en suit un long silence, le genre de silence dont Samuel connaît l’issu à force de pratique.
 
— Je vais la prévenir. J’attendrai ton appel.
— Merci, Monsieur. Avez-vous réfléchi à ma condition ? 
 
Le patron ouvre la bouche, lorsque Noémie pénètre à nouveau dans le bureau. Le rendez-vous se termine sur cet instant de flottement, faisant de Gasparello un complice bien malgré lui. Le chef d’établissement dissimule sa gêne derrière des obligations et le rush du coup de feu, tout en raccompagnant le couple vers la sortie.  
 
Dans la Micra qui file tout doux vers la rue des Lois, Noémie ignore parfaitement qu’elle est une nouvelle fois flouée. C’est en toute innocence qu’elle confie à Samuel la teneur de son appel. 
 
— Je voulais décaler ma réunion à Bordeaux, mais elle est maintenue…
— Il n’a rien voulu savoir ?
— Il est trop tard pour annuler ou repousser. 
— Ça ne fait rien. Je peux me débrouiller tout seul. 
 
Difficile d’enfouir le contentement, pourtant Samuel prend sa voix la plus inquiète.
 
— Mais tu pars quand ?
— Jeudi.
— Jeudi… OK…
 
Bien obligé de perdre son regard dehors pour ne pas montrer à quel point il s’en frotte les mains. Quand tout s’enchaîne aussi facilement, il y a matière à penser que même le destin cautionne ses plans.
 
— Et toi, ça s’est bien passé ? 
— Je crois que oui…
— Il avait l’air de tiquer pour tes jours de maladie. Tu ne vas pas être embêté ?
— Non… Je lui ai dit ce que j’avais à dire. Je pense qu’il a compris.
 
Le trajet s’achève sur cette phrase, et si Noémie semble plus docile qu’auparavant, une idée vient l’ombrager peu à peu. Une question sournoise, mais d’une certaine manière légitime : est-ce que cet accident est totalement fortuit ? Le problème avec les menteurs, c’est que la vérité est si difficile à obtenir qu’on ne sait jamais vraiment. 
 
L’espace d’un instant, elle s’en veut d’imaginer qu’il a fait exprès, elle réfute l’idée et se fustige d’avoir l’esprit tordu. Ce n’est pas le moment de replonger. Après tout, c’est leur dispute qui a tout déclenché, c’est même précisément ce genre de raisonnement malsain qui l’a mené à l’hôpital. Enfin arrivée à destination, tandis qu’elle tire le frein à main, elle laisse à Samuel le bénéfice du doute. Mieux, elle n’a qu’une envie, c’est d’aller de l’avant et d’oublier la tôle froissée. 
 
 Les vieilles marches de leur immeuble ont donné du fil à retordre à Samuel qui en vient à bout exténué. Il est pâle, il serre les dents, et là, ce ne sont pas des bobards. Elle a sincèrement de la peine pour sa moitié et déplore de voir le mal partout. Il est temps de changer d’attitude et d’arrêter les frais. Ils ont effleuré le pire et tout ce qui compte, c’est qu’il soit en vie à présent. Lorsque les béquilles franchissent le pas de la porte, ils ne sont plus tout à fait les mêmes. En tout cas, en ce qui concerne Noémie. Parce que lui, de son côté et en secret, n’a pas modifié d’un iota sa ligne de conduite.  
 
— Les escaliers m’ont tué. J’ai la tête qui tourne. 
 
Pendant qu’il s’allonge sur le lit, elle prend conscience qu’elle avait peut-être besoin d’un électrochoc pour raviver la flamme de ses convictions. C’est même une sorte de bénédiction, une nouvelle chance. Il y a eu les clashs, les non-dits, les mensonges, la tromperie, mais cet estropié qui somnole dans la chambre à coucher, c’est toute sa vie. Elle avait presque oublié à quel point elle tenait à lui. 
 
Une étoile ne signifie rien jusqu’à ce qu’on nous l’enlève, il paraît que l’on se rend compte de l’importance d’une chose lorsqu’on la perd. Les nombreux appels reçus lui permettent de toucher du doigt cette vérité. Les proches ont pris des nouvelles dans les heures qui ont suivi, Sabrina a apporté tout son soutien, Nico est tombé des nues. Tout le monde est rassuré, Samuel est entier. C’est un miracle. Un miracle qui remet les compteurs à zéro. Postée au bord du couchage, elle le contemple en imaginant que l’épreuve qu’ils traversent est une réponse capable de sceller leur destin. Le rapport de force est bousculé, après avoir passé des mois à lui mener une vie impossible, elle est apte à prendre soin de lui. Peut-être même à faire le grand saut. 
 
— Comment tu te sens ?
— Pas terrible, ça tourne encore.
— Je t’avais dit que ce n’était pas une bonne idée de t’arrêter à ton boulot…
 
Dans un soupir, Samuel ferme les yeux et enfonce davantage sa tête dans l’oreiller.
 
— Et la douleur ? 
— C’est supportable. Juste la nausée avec les cachets. 
— C’est la morphine, ça va se dissiper. 
 
Elle s’accoude en douceur sur le traversin et s’allonge délicatement à ses côtés en fixant le plafond blanc. Première fois depuis longtemps. 
 
— Tu sais… J’ai eu peur, très peur. 
 
La main de Noémie galope sur le drap et vient se lover dans la paume amorphe de son homme. 
 
— Je m’en veux. Sam, je m’en veux vraiment. 
— Tu n’y es pour rien. Plus de peur que de mal. J’ai eu de la chance. 
— Oui, on a eu de la chance. 
 
Son souffle tiède résonne au-dessus du lit, elle se blottit tout contre lui avant de prendre un engagement qui demande du courage. Faire table rase du passé demande de ravaler sa fierté, la rancœur et la nuée de doutes qui leur pourrissent la vie.
 
— Je veux qu’on prenne un nouveau départ.
— Je ne demande que ça.
 
Elle abandonne sa main tendrement sur ses abdos, il a même droit à un baiser dans le cou. Il sourit, d’un véritable bonheur. Ça tire sur les sutures, mais il s’en fiche. On dirait qu’il y a un siècle que leurs corps ne se sont pas retrouvés aussi proches. Et dire qu’il aura fallu un stupide carton en voiture pour vivre ce genre de moment.
 
— Sam, écoute… 
 
Ce qu’elle s’apprête à dire n’est pas facile. Noémie prend sur elle, le risque d’être déçue est encore bien présent, mais elle dévoile le cache de l’appareil sous sa paume chaude. 
 
— Vendredi soir… À mon retour de Bordeaux…
 
Ses doigts fins retournent le cache sur le ventre de son homme. Côté face. On y est. Samuel prend toute la mesure de l’amour qu’il faut éprouver pour lui accorder une nouvelle chance. 
 
— Si tu te sens mieux… Peut-être qu’on le fera. Je suis prête. 
 
 



Chapitre 23 
 
Lentement, minute après minute, elle le redécouvre, ils se réapprivoisent. Noémie a l’impression de réapprendre à marcher. Un pas à la fois, la cicatrisation se fait en douceur, à l’ombre des peurs qu’elle cherche à repousser, parfois maladroitement. Peu à peu, les choses avancent ; plus elle dompte ses angoisses, plus il s’ouvre à elle. L’un et l’autre retrouvent un embryon de sensations, un « nous » en voie de développement.
 
Très égoïstement, elle doit reconnaître qu’elle apprécie la convalescence. Le savoir cloué au lit, coincé à l’étage en ayant besoin de toutes les attentions, provoque en elle une sorte d’apaisement — même si c’est malsain. Au fond, c’est comme si l’accident lui permettait de reprendre un semblant de vie commune. Comme si Samuel ne pouvait pas se débrouiller seul et que cette situation la place fatalement au cœur de leur relation. C’est tout ce qu’elle demande au fond… Se sentir importante pour lui.
 
On ne change pas du tout au tout, Samuel reste Samuel avec son lot de silences, de regards dans le vague ou de « je peux le faire tout seul », mais il s’éloigne peu à peu de l’homme mystérieux qu’elle exècre. Il a sa fierté, ne veut pas être assisté en permanence, et elle le connaît assez pour savoir qu’il prend sur lui depuis qu’il est rentré. 
 
Le fait qu’il ne puisse pas sortir élimine bien des soupçons, et puis, passer des heures à ses côtés empêche Noémie de cogiter à ce qu’il pourrait bien manigancer. D’ailleurs, il ne manigance rien, Samuel n’est pas en état. Bien sûr, en bonne jalouse, elle n’est pas complètement stupide et il est impossible de ne pas songer à tout ce qui s’est produit avant les urgences, mais les faits sont là, ils se rapprochent, un peu comme autrefois.
 
Noémie ne ménage pas sa peine, mais procède avec délicatesse. Elle s’occupe de son homme, tout en le laissant respirer quand elle sent qu’il en a besoin. Il lui rend, quelques fois, des compliments et même quelques sourires. Se comprendre, c’est un début de complicité. Il y a des petits riens au début, des mots, des regards, des gestes qui retissent un lien lorsqu’ils se frôlent avec pudeur. Sous les hauts-plafonds, il n’y a plus d’éclats de voix, les discussions tendues ont fait place nette au respect. Même Bengal doit sentir la différence, il est plus calme, moins en demande. Et qu’il est bon de ne plus se prendre la tête et de simplement vivre l’instant !
 
D’égards en bienveillance, de caresses en gentillesses, ils se laissent surprendre. Un baiser s’invite à la danse, un tout petit baiser, discret et timide. Un « merci » spontané et du bout des lèvres. Il y a si longtemps qu’elle n’a pas effleuré sa bouche, si longtemps qu’elle n’a pas éprouvé un peu de tendresse. C’est un bon début. Disons, un début.  
 
Lorsque Samuel s’assoupit, exténué par les antidouleurs qui l’assomment, Noémie se sent portée par ce nouveau souffle. Comment avancer sans s’investir un tant soit peu ? Comment construire sans un minimum de confiance ? Comment se sentir chez elle, alors qu’elle n’a jamais daigné toucher à ses cartons ? 
 
Alors, un peu comme on prépare une surprise à ses proches, elle esquisse un sourire en déballant ses affaires. Essentiellement des fringues, des bibelots et des souvenirs. Des souvenirs heureux du studio, mais aussi de leurs jeunes années au bord de la mer. Elle met la main sur un vieil album, les premières photos de Samuel. Sur les clichés de l’époque, Noémie est superbe en maillot de bain. C’est avec nostalgie qu’elle pose ses yeux sur sa taille presque trop fine, alors qu’elle doit se contorsionner pour entrer dans du 38 aujourd’hui.  
 
À l’ouverture, chaque carton recèle son petit trésor. Un jean usé qui témoigne des quelques trips à l’étranger qu’ils ont eu le bonheur de faire à deux. Des CD et vinyles appartenant à un temps où ses parents étaient en paix et heureux. Ses carnets de croquis, noircis par des dessins pris sur le vif. Généralement le corps de Samuel, moins sculpté qu’à l’heure actuelle, mais qu’elle adorait détailler sur le papier.
 
Lorsqu’elle en a terminé avec son shoot de bonheur, plus aucun carton ne traîne et finalement… rue des Lois, chez lui… ça devient chez elle. En jouant les infirmières, elle prend soin de son couple, soin de son cœur et au bout du compte, l’accident lui permet de tenir à bonne distance ses peurs. Pour la première fois depuis un an, elle rejoint Samuel dans le lit en enlaçant son torse en finesse. Elle ne fait pas un bruit, il ne bouge pas, mais sait qu’elle est là. Ils ne se passe rien, il n’y en a pas besoin. Juste de la tendresse, l’un contre l’autre. Elle apprécie le parfum de sa peau, leur souffle apaisé et la chaleur d’un corps qu’elle refusait d’approcher depuis plusieurs mois. 
 
Les jours suivants sont à l’image de cette lente reconstruction. Une semaine normale, sans soupçon, sans coup bas. Elle part travailler, donner le meilleur d’elle-même tout en le sachant à la maison. En revenant le soir, elle n’a qu’une hâte, le dorloter et souffler sur les braises d’une passion qui ne demande qu’à s’enflammer de nouveau. 
 
Si les choses s’arrangent en douceur, Samuel tourne un peu en rond avec sa jambe dans le plâtre. Lui qui aime tant sortir, il se sent à l’étroit rue des Lois. Impossible de courir en béquilles. Pas moyen de téléphoner de peur que Noémie le grille avec sa panoplie d’agent secret. Et puis, les choses se passent si bien depuis quelques jours, qu’il serait dommage d’écourter la récréation. Histoire de prolonger la pause, il prend son mal en patience, bientôt viendra la délivrance. 
 
Alors, Samuel tue le temps en faisant des abdos et en bossant ses pectoraux. Entre deux séries d’exercices, il s’intéresse au fonctionnement du lave-linge, il se met même au ménage. Et lorsqu’elle rentre mercredi soir aux alentours de 18h00, elle le découvre torse nu, en train de traîner la patte derrière l’aspirateur.
 
— Je suis rentrée !
 
Ils ne sont que deux, pourquoi le préciser ? Le genre de question que Samuel se pose toujours, mais qu’il ravale immédiatement. L’ambiance étant au beau fixe, pas la peine d’être vexant. 
 
— Alors, ta journée ? 
— Crevante… mais j’ai bien bossé. Et toi ? 
— Je me suis occupé, comme tu vois. 
— Un vrai petit homme d’intérieur. 
 
Le spectacle mérite le détour. Son beau brun à moitié nu fait une moue perplexe devant l’aspirateur.   
 
— N’y prends pas trop goût. 
— Je te taquine… 
— Ça m’évite simplement de grignoter. 
— Du coup, ce n’est pas trop dur, tout seul, ici ? 
— Je me fais royalement chier, sans toi.
 
C’est mignon. Elle est ravie de l’apprendre, mais se garde bien d’exposer sa pensée. Samuel sait y faire. Juste ce qu’il faut, par petites touches. C’est une jalouse, et une jalouse ne s’épanouit dans une union sclérosée que sur le devant de la scène.
 
— J’ai reçu un appel de la casse-auto. 
— Qu’est-ce qu’ils veulent ?
— L’expert est passé. Ma bagnole est déclarée épave.
 
Samuel marque une pause, il s’essuie le front pendant que Noémie songe au fait que l’assurance devait rappeler et n’a pas donné de nouvelles.
 
— Il faut passer récupérer mes papiers. On doit vider la voiture avant qu’ils s’en occupent.  
— OK, j’irai la semaine prochaine. 
— On n’a que quelques jours. 
— Ah ? Mais… pourquoi si peu de temps ?
— Aucune idée. Je lui ai dit qu’on pouvait y aller samedi matin. 
— Samedi ? 
 
L’idée de se lever spécialement pour errer entre les carcasses de véhicules ne l’enchante pas vraiment. Mais son humeur reste au beau fixe, elle accepte et Samuel renchérit sur un ton plus sérieux. 
 
—  Je voudrais venir avec toi. Je voudrais voir ma caisse. 
— Tu vas te faire du mal… 
— Je veux réaliser à quel point j’ai eu de la chance. 
 
Comme tout ce que dit Samuel depuis un certain temps, ce n’est qu’en partie vrai, mais Noémie s’en moque, elle n’y pense même pas, trop occupée à le contempler torse nu, entier, vivant et enfin disponible. Avec son manche dans la main, la mine égratignée, les épaules basses et légèrement luisantes, il a l’air d’un gladiateur devant le Rowenta. Un soldat de la poussière qui se trouve en difficulté pour ranger le matériel, alors elle se permet de lui prêter main-forte. 
 
— Laisse-moi t’aider…
— Je peux le faire. Je me débrouille, tu sais.
 
À son contact, en l’effleurant, elle perçoit même de l’électricité, un zeste d’attirance qu’elle sent monter en elle depuis son séjour aux urgences. Elle se déteste d’être aussi fleur bleue et d’un autre côté, c’est si bon d’éprouver tout ça pour lui. Ils sont à nouveau dans la séduction, dans un petit jeu tout à fait agréable. Ils se cherchent, ils se trouvent et la vie palpite sous leur toit.
 
— Ça va me faire drôle d’être loin de toi. 
— Deux petits jours, c’est rien.
 
Troublée en songeant à son départ, Noémie le détaille une nouvelle fois pendant qu’il tient à conserver son autonomie en renvoyant l’électroménager au placard.    
 
— Et ta jambe ?
— Ça tire un peu. Juste quand je pose le pied. 
— On ne marche pas avec un plâtre… monsieur le gros dur.
— J’en ai plein le dos des béquilles.
— Tu es loin d’en avoir terminé. 
— Je sais. Je préfère pas y penser.
— Ça serait dommage que tu ne sois pas en forme pour vendredi. Je dis ça pour toi. 
 
Elle murmure en souriant qu’il faut toujours écouter son infirmière. Samuel se déride et elle se sent attirée par ses lèvres. Un baiser de plus à mettre sur le solde créditeur du bonheur. En secret, Noémie se languit d’être à vendredi soir. Son petit cœur d’artichaut s’emballe à l’idée de mieux se retrouver. Il y a quelque chose d’excitant là-dedans. Elle a même prévu de lui faire une surprise et de revenir avec de la dentelle exquise. Un ensemble qu’elle achètera à Bordeaux pour marquer le coup. Bien sûr, ce grand rendez-vous l’effraie un peu, parce qu’il y a l’enjeu et toujours cette peur d’être déçue. Mais elle a retourné le cache et c’est grisant, finalement.  
 
C’est allé bien vite. Pourtant, Dieu qu’elle aime son cocon fraîchement réinvesti et sa petite vie rangée. Il y a les appels du pied, les coups d’œil qui en disent long et le désir qui se fraye un chemin, loin de l’ombre des soupçons. Samuel est enfin accessible, pour ne pas dire adorable. Un plateau télé, une conversation normale, le sentiment d’être aimée, que demander de plus ? Allongée à ses côtés, rassurée entre ses bras, elle s’endort comme un bébé. Innocente et naïve. 
 
Tandis qu’elle sombre à poings fermés, elle est loin de se douter que rien n’a changé à l’aube de son départ. Sitôt endormie avec le sourire aux lèvres, Samuel s’empare de son mobile sur la table de chevet. Les mauvaises habitudes sont tenaces, il pianote en toute discrétion. D’une main, sans bouger pour ne pas la réveiller, il s’organise. 
 
 



Chapitre 24
 
Quand le chat n’est pas là, les souris dansent. Ce matin, c’est sur ce dicton fredonné par l’inconscient que le cœur de Noémie bat la mesure à contretemps. Impossible d’avaler son petit déjeuner, trop stressée par le départ. Lorsqu’elle boucle ses valises près du lit, après avoir vérifié dix fois ses bagages, le cliquetis des béquilles de Sam s’invite dans la chambre. 
 
— Déjà prête ? 
— Tu sais que je n’aime pas être en retard…
 
Maniaque, excessivement organisée, elle a de l’avance à ne plus savoir quoi en faire, si ce n’est de cogiter.
 
— T’as l’air anxieuse. 
 
Elle soupire tandis qu’il s’installe en douceur au bord du matelas. C’est vrai qu’elle se traîne une angoisse diffuse depuis le lever. Cette présentation à Bordeaux est un exercice auquel elle doit se rompre si elle veut attirer de plus gros clients, mais ce n’est pas ce qui lui embrume l’esprit. Une petite voix murmure des choses inaudibles, comme un mauvais pressentiment. 
 
— J’ai le trac. 
— Tu vas t’en sortir haut la main. 
— Pour tout te dire, j’ai pas envie de te laisser. 
— Viens là. Ma bulle, allez.
 
Il tend ses bras pour l’accueillir et la réconforter. Noémie se penche à sa hauteur et se glisse tout contre lui, le dos courbé. D’une voix calme et posée, Samuel cherche à minimiser.
 
— Tu vas me manquer aussi. Mais dis-toi que deux jours, c’est rien du tout. 
 
Deux jours, c’est court et long à la fois. Là, tout de suite, une part d’elle est en train de douter. S’il est bien moins froid, si tout a changé depuis l’accident, s’il leur union bénéficie d’un renouveau inespéré, il n’empêche que Sam va rester seul pendant 48 heures, sans qu’elle n’ait aucun moyen de le pister. Noémie suppose que la meilleure chose à faire reste de s’abandonner à la confiance. Ou alors… elle pourrait installer à nouveau son application pour le tracer. Elle pourrait le menotter au radiateur et l’empêcher de quitter ces quatre murs, ou lui filer une dose de somnifères capable de l’assommer jusqu’à son retour. Qu’est-ce qui lui prend d’avoir des idées pareilles ? 
 
— Tu vas faire quoi, en mon absence ? 
 
Entre obligation professionnelle et la peur qu’il soit livré à lui-même, elle tente de rester stoïque tout en l’interrogeant, mais au fond d’elle, un combat intérieur oppose son besoin de sécurité à cette fichue jalousie maladive. 
 
— Strictement rien. Je sens que je vais glander, peinard pendant deux jours. 
— Tu ne vas pas sortir ?
— Les escaliers sont raides, je vais éviter de bouger d’ici. 
— Tu ne fais venir personne. Hein ?
— Même pas Nico ?
— Nicolas oui, mais pas de nana.
 
Elle remet le couvert, Noémie renoue avec ses bonnes vieilles inquiétudes. Samuel ne dit rien, et son silence érige une angoisse monstre chez Noémie. 
 
— Tu me le jures  ?!
— Ma bulle, la seule femme qui va passer cette porte, ça sera toi, vendredi soir. Et tu peux me croire… tu ne vas pas le regretter.
 
La promesse est assortie d’un baiser langoureux. D’un bras, il prend appui sur le lit, se redresse, et poursuit de plus belle. Le bassin plaqué contre son corps, ses mains rampent jusque sur les fesses d’une Noémie qui se sent toute chose. Sam en a conscience, il faut parfois savoir donner de sa personne. Leurs lèvres scellent un pacte qui la fait vibrer, elle sent les hanches de son homme et tout le reste qui jurent qu’elle n’a pas à s’inquiéter. Sauf que c’est un mensonge. 
 
Il lui a sorti le grand jeu : le regard tendre, la sincérité et l’assurance qu’il va se tenir à carreau, plâtre oblige. Sur ces belles paroles, elle le quitte pour se rendre à la gare Matabiau d’un coup de métro. Le cœur plus léger, avec la certitude d’avoir droit à des retrouvailles olé olé. Sur le quai, la file d’usagers montre patte blanche ainsi que les billets avant de s’engouffrer dans le TGV. À l’emplacement attitré, elle dépose ses affaires, s’efforce de rester détendue et se fait toute petite au milieu des passagers qui s’installent. Le wifi est configuré, l’ordinateur portable de sortie, elle révise sa présentation dès le début du trajet. Direction Bordeaux. 
 
Sous l’immense toit de verre qui surplombe les quais Bordelais, la Toulousaine suit le flot de voyageurs et, dans sa tête, plus rien ne compte, si ce n’est le client qu’elle doit retrouver. À l’arrêt minute, Amer Jahid l’attend devant sa grosse berline. Il est souriant, confiant et il a bien raison, parce que Noémie va atteindre des sommets pour Mobhija. Elle va briller pendant les heures qui suivent et montrer l’étendue de son talent, au point d’en oublier sa trouille, d’en oublier ce qui pourrait se passer rue des Lois. 
 
La matinée chargée emporte la graphiste dans un intense tourbillon, si bien qu’elle n’a pas le temps de téléphoner à Samuel. À la pause déjeuner, elle communique avec son homme seulement via SMS, tandis qu’on parle affaires. On fait des plans sur la comète et on lui demande d’envisager le chiffrage pour de nouvelles prestations. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle ne s’est pas déplacée pour rien et que ce petit intermède professionnel est des plus fructueux. 
 
Le soir venu, de retour à l’hôtel, elle se pose, exténuée. Trop fatiguée pour réellement se faire du mauvais sang, mais pas assez pour s’endormir sans prendre de nouvelles de son mauvais garçon. 
 
— C’est moi. Je te dérange ?
— Du tout, ma bulle. 
— Ça va ?
— Tout va bien, t’inquiète. Tu es à l’hôtel ?
— Oui, je me retrouve au Mercure. C’est Mobhija qui régale.
— La classe. Et alors, ta journée ?
 
Elle s’allonge sur le confortable matelas de sa chambre et libère ses orteils douloureux d’une paire de chaussures à talons qu’elle n’a pas l’habitude de porter.
 
—  Super. Je vais signer pour un autre projet.
— J’étais sûr qu’Amer allait te faire exploser. 
— Oui, il déborde d’idées… et il a le budget…
— Tu vas crouler sous les projets. T’es une tueuse, je te l’avais dit. 
 
Un sourire fatigué se profile dans la lumière tamisée, au bout du fil, elle entend unbruit qu’elle a du mal à identifier. On dirait qu’il bricole.
 
— Qu’est-ce que tu fais ? 
— Je prépare tout pour demain. 
— Tu as ressorti ton équipement ?
— Oui, tu peux pas savoir comme il me tarde…
— Moi aussi, il me tarde. 
— Je suis trop heureux que tu acceptes. Tu vas t’en souvenir…
— Je ne pense qu’à ça. 
— Encore une petite journée à tenir.
— À ce propos… Ça va, tu ne t’ennuies pas trop ?
 
À nouveau des sons étranges et pas de réponse. 
 
— Allo ? Sam ?
— Oui, pardon… Non, t’inquiète… j’ai trouvé de quoi m’occuper. 
— Tu m’appelles demain matin ? Je vais me coucher. 
— Bonne nuit, ma bulle. 
— Je t’aime. 
 
Ils en ont terminé. Éreintée d’avoir bien bossé, Noémie ne se prend pas la tête et tombe dans les bras de morphée en quelques minutes. Dans l’appartement, à deux cents kilomètres de l’hôtel Mercure, Samuel est sur le pied de guerre. À présent, l’appartement ressemble étrangement à leur ancien studio. Ce nouveau décor fait ressurgir les émotions, puis les images, de cette fois où il a merdé sous les yeux de sa chère et tendre. 
 
Ce n’est pourtant pas le moment de craquer, le matériel est effectivement monté. Les Softbox, les flashs, les fonds unis, les trépieds et les objectifs sont de sortie. Sauf que ce n’est pas pour le retour de Noémie. Ce soir, dans le canapé, une paire de jambes interminables et superbement satinées se croisent et se décroisent en attendant que le photographe soit fin prêt. Le modèle est nerveux et en même temps très excité. Ce n’est pas facile de poser nue, mais Samuel sait s’y prendre, c’est un expert à ce qu’il paraît, et elle a hâte de voir les clichés. Drapée d’un simple peignoir, sa peau délicieuse enduite d’une huile pailletée, Natasha est sur le point de se dévêtir, de se faire shooter. 


 



Chapitre 25
 
Le vendredi, Noémie termine bien plus tôt que prévu. La nouvelle vient de tomber, comme ça, à la dernière minute. Sa présentation a fait fureur, tous les points ont été passés en revue. Elle est libre comme l’air, et elle le doit à son efficacité redoutable au travail. Plutôt que d’attendre le train durant des heures, le PDG de Mobhija lui propose de la raccompagner sur Toulouse en voiture. L’idée de rejoindre Sam au plus vite est séduisante, alors évidemment, elle accepte. 
 
Du trajet, elle n’en garde aucun souvenir, seulement des bribes de discussions, des compliments, des félicitations. Elle sourit pendant deux heures, elle répond par politesse, mais sa tête est ailleurs, déjà en compagnie de Samuel, de préférence à l’horizontale, en train de lui faire des choses qu’elle garde pour elle. Amer Jahid la dépose rue des Lois, en la saluant bien cordialement.
 
— Transmettez mes amitiés à Samuel.  
— C’est promis.
— Bonne fin de journée, Noémie. Et encore bravo.
— Merci Monsieur, à très vite.
 
La portière claque, et lorsqu’elle rentre enfin à la maison, Noémie se dit qu’elle va transmettre bien plus que des amitiés à son homme. Elle est prête, depuis l’autoroute elle ne pense qu’aux minutes qui vont suivre, elle va s’abandonner à lui. Cette journée, ils vont s’en rappeler toute leur vie. 
 
Dans l’appartement, seul Bengal vient à sa rencontre. Ici tout est calme, elle ne perçoit que le bruit de la douche, on dirait que Samuel se prépare. Discrètement, excitée à l’idée de le retrouver et de le surprendre, elle se dévêtit sans faire le moindre bruit et sur la pointe des pieds, elle s’approche de la porte, l’ouvre en douceur, et tombe nez à nez avec une paire de seins, des cheveux rouges : Cathy dans leur baignoire. 
 
Réveil en sursaut dans le Mercure. Le souffle court, elle regarde la pendule, 06h45. L’heure d’un putain de cauchemar. Ce n’était qu’un rêve, pourtant elle a le cœur qui bat la chamade et l’étrange sensation que cette vision pourrait être prémonitoire. Elle a besoin de se passer un coup d’eau sur la figure, de ne plus être dans le pâté, mais avant toute chose, elle doit en avoir le cœur net. Il faut qu’elle appelle Sam. Le répondeur se déclenche, elle devait s’en douter, monsieur dort encore. 
 
Pour se changer les idées, elle se prépare et tente de rester focalisée sur sa journée. Sauf qu’il n’y a rien à faire, elle est tracassée. Alors elle insiste à plusieurs reprises, jusqu’à ce que l’heure de débuter la présentation arrive. Elle quitte l’hôtel sans avoir pu le contacter. Un peu inquiète, la graphiste commande un chauffeur Uber et s’obstine à joindre Sam sans succès. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il est 08h50 lorsqu’elle parvient enfin à l’avoir au bout du fil, en sortant du véhicule et en réglant sa course. 
 
— Ah ? Quand même ! 
— Désolé, je n’ai pas entendu mon téléphone sonner. 
— Je te réveille ? 
— Non, du tout, j’étais sous la douche. Je suis en train de me saper.
 
On dirait qu’il est essoufflé, elle tend l’oreille sans parvenir à distinguer précisément le bruit de fond. Elle est aux aguets bien malgré elle, Noémie voudrait se contenir, mais le spectre du cauchemar emporte tout. 
 
— Tu es seul ? 
— Quelle question ! Pourquoi ? 
— Juste pour savoir.
— Je suis avec le chat. Il ne fait que des conneries, je crois qu’il lui tarde que tu reviennes, au moins autant qu’à moi.
 
Alors qu’elle marche vers la salle de réunion, elle sent son estomac se nouer soit par le trac grandissant, soit par un mauvais pressentiment. Les petits mots réconfortants de Samuel sont pourtant une perche tendue pour ne pas se noyer, mais Noémie patauge dans la crainte à cause de son rêve tordu, elle se laisse déborder par le besoin de surveiller. 
 
—  Tu fais quoi ?
— Comment ça ? Là, maintenant ?
— Oui, qu’est-ce que tu es en train de faire ?
— J’essaie d’enfiler mon futal, mais avec ce foutu plâtre, ça ne passe pas.
— Tu vois quelqu’un aujourd’hui ? Tu bouges ?
— Mais pourquoi toutes ces questions ?
— Réponds-moi.
— T’es sûre que ça va ? T’as l’air bizarre…
— J’ai juste besoin de savoir.  
— Il y a autre chose. Je l’entends à ta façon de me parler. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Rien de particulier. Avant d’aller bosser, je veux savoir si tu passes la journée seul, tout simplement. 
— Nico doit venir sur les coups de 9h00.
— Et c’est tout ?
— Oui, pas grand-chose d’autre. Je vais me faire beau, et je vais attendre sagement que tu franchisses le pas de la porte avant de ne plus être sage du tout.
 
Elle pense sourire, mais en fait elle rougit. Sans s’en rendre compte, il lui vient des images pas très catholiques, des images pleines d’envies.  
 
— Tu me le jures ?
— Promis, ma bulle. Je n’attends qu’une chose, c’est ton retour.
 
Cette réponse, il la prononce dans un souffle chargé de désir et sa voix ressemble à du velours. 
 
— Tu as dit que tu n’allais pas être sage… C’est pas bien… 
— Je suis un vilain garçon, tu le sais… 
— Il va falloir que je m’occupe de toi, alors. J’ai quelques arguments pour te remettre dans le droit chemin… 
— Le droit chemin, tout un programme…  Ah, justement, je t’en parlais… on dirait que Nico arrive…
 
En effet, ça sonne à la porte. Fin de leur petite séance d’échauffement. 
 
— Ici, on m’attend de toute façon. La réunion va démarrer de mon côté, je dois y aller. Je t’aime. 
 
Elle l’entend marcher sur le parquet, mais elle ne le voit pas faire et heureusement… car elle serait bien incapable de poursuivre sa présentation. Alors qu’il raccroche en renvoyant un « Moi aussi je t’aime » un peu distrait et tristement automatique, il ouvre en grand, mais ce n’est pas Nico. Une déesse fait irruption dans le domicile. Tout sourire, belle comme un été, Natasha vient récupérer ses clichés. 


Pendant ce temps, loin d’un photographe aux multiples secrets, Noémie fait des étincelles à son rendez-vous bordelais. Impression de déjà-vu, en fin de matinée, toute l’équipe en a fini. Elle a tout donné, le dossier Mobhija est bouclé avant l’heure du déjeuner. S’il y a des similitudes troublantes avec son rêve, elle se sent gonflée à bloc, comme shootée par la satisfaction d’avoir tutoyé la perfection. Et puis, Amer Jahid reste sur place pour son business, pas comme dans le cauchemar. Elle ne va pas rentrer en avance et il n’y a certainement aucune pétasse aux cheveux rouges dans leur baignoire.
 
Sur son temps libre, elle chasse les brumes de sa mauvaise nuit pour se concentrer uniquement sur sa surprise et tout ce qu’elle va faire ce soir avec Samuel. Du positif et rien que du positif. C’est en flânant du côté de la rue Bouffard dans le centre-ville, qu’elle trouve son bonheur en sirotant un smoothie aux fruits rouges. « Les dessous d’Annabelle » est bien plus qu’une petite boutique, c’est le temple de la séduction, l’ambiance cosy en plus. Après plusieurs essais, Noémie craque pour de la dentelle pas comme les autres, puisque, définitivement, cette nuit ne sera pas comme les autres. 
 
Dans la cabine d’essayage, le miroir lui renvoie pour la première fois une image qu’elle est en mesure d’accepter. Après avoir longtemps évité son reflet, elle se trouve superbement moulée dans une guêpière framboise et onyx. Elle a misé sur l’esprit boudoir avec des porte-jarretelles assortis. Des petits nœuds satinés sur les hanches répondent aux rubans lacés sous la poitrine. L’ensemble est torride, sans en faire des caisses et surtout, sans la boudiner. Ce qu’elle aime par-dessus tout, c’est le soutien-gorge corbeille surmonté d’un plastron-collier, façon ras de cou, on dirait une parure, une invitation à la luxure qui ne tombe pas dans la provoc, juste ce qu’il faut pour pimenter la soirée. Le tulle, la broderie aux effets irisés, les fines bretelles satinées expliquent le prix, mais elle s’en fiche, elle est prête à faire le grand saut. 
 
En sortant du magasin, les bras chargés, il lui tarde de récupérer ses affaires, de rendre sa carte magnétique à l’hôtel et de prendre le train pour retrouver Toulouse et faire le genre de choses qu’elle ne s’est jamais autorisées jusqu’ici. Elle pense à lui, au cache de l’appareil photo. Elle songe à cette petite virée à Bordeaux, en arpentant des trottoirs qu’elle ne connaît pas et qui mènent dans une ruelle aussi sombre que glauque. En réalisant qu’elle s’égare et se trompe de chemin, elle fait demi-tour, mais se casse le nez sur un petit bout de femme aux yeux noirs, la peau mate, les bras croisés devant sa porte d’entrée. Elle a tout d’une Tsigane, et son regard perçant trouble Noémie qui hésite à demander sa route. Elle ouvre la bouche, mais la bonne femme ne lui laisse pas le temps de parler. 
 
— Ce n’était qu’un rêve. Mais méfiance quand même… 
— Pardon ? 
 
D’un coup d’œil furtif, Noémie vérifie que cette espèce de bohémienne s’adresse bien à elle. La ruelle est déserte, son sang se glace.  
 
— Je le vois d’ici. Vous, vous cherchez des réponses…
— Je… Je cherche surtout ma route. Vous savez où se trouve l’hôtel Mercure ?
— Oh, j’entends votre accent. Toulousaine, je me trompe ?
 
Discrètement, le regard de Noémie glisse vers le trottoir, elle se maudit d’être tombée dans un coupe-gorge. 
 
— N’ayez pas peur. Moi, je ne vous ferai aucun mal. 
 
Elle recule d’un pas et se sent complètement déshabillée par les grandes billes noires qui la fixent sans sourciller. 
 
— Pas facile l’amour, hein ?
— De quoi vous me parlez ? 
— Beaucoup de femmes autour de lui… De belles femmes…
 
Elle en tomberait presque ses sacs, tant la surprise est grande. 
 
— Mais… Mais vous êtes qui ? 
— Il y a de la bonté en lui. Par contre, il n’est pas tout blanc. 
— Co… Comment vous savez ?
— Cet homme a des secrets, beaucoup de secrets. Moi, je sais tout.
 
Le cœur de Noémie pourrait sauter aux pieds de la gitane sur les pavés dégueulasses, comme une offrande pour entendre la suite. Sauf que la dame aux cheveux noirs fait volte-face, ouvre la porte et s’apprête à rentrer chez elle après en avoir trop dit ou pas assez. 
 
— Attendez… Excusez-moi… 
— Oui ?
 
Noémie consulte l’heure, elle réfléchit à toute vitesse. Puis son œil s’arrête sur la pancarte, à côté de la porte. Cette femme a fait de l’oracle son métier. Une voyante, médium, magicienne et certainement pas tombée de la dernière pluie. Bien entendu, c’est absurde, mais il est trop tard. Noémie a besoin de savoir. 
 
— Vous avez quelques minutes à m’accorder ?
 
Sans répondre, la Tsigane se contente de s’engouffrer dans la pénombre de son logement en laissant la porte grande ouverte derrière elle. 
 
Avec la peur au ventre, en serrant ses emplettes tout contre elle, Noémie se risque à passer la tête. Des bougies percent dans l’obscurité, elle distingue des voiles rouges, une table, des cartes et la gitane qui s’installe. 
 
— Entrez, n’ayez pas peur. 
— Vous… vous venez de dire des choses…
— Des choses troublantes, je sais. Asseyez-vous. Prenez place. 
— Qu’est-ce que vous voyez exactement ? 
— Que vous allez tomber de haut. Cet homme cache bien son jeu. 
 



Chapitre 26 
 
Plus intriguée que perturbée, Noémie se laisse aller sur la chaise pour une consultation des plus étranges. Dans la lueur des bougies, le visage de la Tsigane fait un peu peur, mais ça fait partie du folklore. 
 
— Il y a une grande blessure en toi. Je le vois. 
 
D’une main experte, les cartes sont mélangées puis distribuées sur la table entre les deux femmes. 
 
— Il t’a fait du mal et ça te ronge, n’est-ce pas ? 
— Le passé ne m’intéresse pas.
— Je vois… Très bien… 
 
Sans plus attendre, la gitane pousse une boîte à sucres en métal vers Noémie. 
 
— Pour l’avenir, c’est 20€. 
 
Décontenancée, Noémie lâche un ricanement étouffé. Tout ça prend des allures de foire aux médiums, il ne manque que la roulotte et une buvette pour parachever le spectacle. 
 
— Il y a une fracture qui arrive. Pas celle sous son plâtre, non… Une fracture dans votre trajectoire. Rien ne sera plus pareil, après ça. 
 
Madame Irma vient de scotcher la cliente, c’est bien assez pour glisser un billet bleu dans la boîte à sucres. 
 
— Tu l’étouffes. Tu l’étouffes complètement.
 
Son index à l’ongle sale et bien trop long tapote un roi de pique sur la table. 
 
— Il a un don. Et avec tes cicatrices et ton cœur malade, tu le ligotes. Pourquoi ?
— Je… Je ne sais pas…
— Je vois de la lumière, de l’ombre, de la couleur parfois. C’est un artiste, un immense artiste. Sauf que toi, tu l’enchaînes, ne veux pas qu’il réussisse. 
— Pardon ? Si bien sûr !
— Non, non, non… Tu as peur et tu veux le garder pour toi. Je le vois dans les cartes, il n’est pas vraiment heureux parce que tu l’empêches de s’exprimer. 
— Je n’y peux rien… Je… Je…
— Oui, tu as mal. Tu aimes un homme qui a de grandes capacités, un homme destiné à être connu. Il est fait pour côtoyer du monde et beaucoup de femmes. Que tu le veuilles ou non.
— Est-ce qu’il va me quitter ?
 
La boîte en métal ressurgit du côté de Noémie. 20€ de plus pour être fixée. 
 
— Tu le freines, alors il a des secrets.
— Quels secrets ? Il me trompe encore ? 
— Je vois une femme élégante, j’en vois plusieurs… Mais il y a quelqu’un qui revient toujours…  Tu en connais une avec des cheveux rouges ?  
 
Heureusement que Noémie est assise, parce qu’elle est sur le point de défaillir. 
 
—  Est-ce que… est-ce qu’il me trompe avec elle ?
 
Difficile de sortir cette question sans que les larmes servent de ponctuation. 
 
—  C’est très spécial entre eux. Presque professionnel. 
— Il couche avec ? Contre de l’argent, c’est ça ? 
— Ça, je ne le vois pas. Il faut m’aider un peu. 
 
La boîte revient sur le devant de la scène, nouveau passage à la caisse. 60€ en quelques minutes, ça fait beaucoup pour entendre ce qu’elle soupçonne depuis le début. Noémie refuse. 
 
— Tout ce que je vois, c’est qu’un événement brutal va modifier l’histoire. 
— Ça va se terminer ? 
— Ça se termine toujours ou ça ne se termine jamais. L’amour, c’est compliqué. Mets un billet, allez.
— Non, je viens de payer. Je veux savoir. 
— 20€ de plus pour la vérité… C’est pas coutch.
— Pas quoi ? 
— C’est presque donné, ma belle. En plus, je peux t’aider. 
— Et comment ? Je suis curieuse de l’apprendre.
— Je peux l’envoûter, je peux te protéger. Les gitans ont des sorts pour ton cas de figure. 
 
La voix de la médium devient grave, puis gutturale. Avec de la magie, de la blanche, elle peut libérer Noémie de ses angoisses, c’est 40€. Avec de la magie rouge, la bohémienne affirme s’occuper de Cathy, il faut compter 60€. Avec de la magie noire, il s’agit de travailler sur Samuel, à l’aide d’un puissant sortilège. Un sortilège qui coûte 80€. 
 
— Je te fais le tout pour 100.
 
Elle agite la boîte à sucres en promettant des miracles. 
 
— 100€ ? Je n’ai pas autant de liquide sur moi. 
 
Vision grotesque et loufoque, la gitane sort un terminal de paiement. Il n’y a pas de problème, que des solutions selon elle. 
 
—  Je prends la carte bleue. 
— C’est n’importe quoi ! 
 
Poussée par la sensation d’être prise pour un pigeon, Noémie se redresse et quitte sa chaise. En dépit de révélations troublantes, ça tourne à l’escroquerie manifeste.
 
— Ne pars pas ! On va pas chicaner pour des lovés. Je te le fais à 50€.  
— Je vais y aller.
— Combien tu as sur toi ? Donne-moi 30 et je te fais un sort, tu ne vas pas le regretter. 
 
Alors qu’elle se dirige vers la sortie, Noémie se fige. Elle n’en revient pas d’avoir cédé à cette séance ridicule et encore moins de marchander un charme capable d’influencer sa vie de couple. 
 
— 10€, c’est tout ce que je compte mettre. 
— Allez, donne…
 
Le biffe rejoint la paume de l’étrange manouche. Marché conclu. 
 
— Montre-moi une photo de lui. 
 
Depuis la galerie de son téléphone, Noémie s’exécute en se maudissant d’être à ce point crédule.
 
— Choukar… Il est beau comme un dieu. Tu m’étonnes, il y a de quoi se faire du souci. 
 
L’autre se met à parler en romani ou dans un dialecte totalement incompréhensible. Au centre de la table, elle déverse du gros sel et semble le bénir ou le maudire, difficile de trancher. À l’aide d’une bougie, elle fait couler quelques gouttes de cire sur les cristaux. Sur un bout de papier jauni, elle écrit un mot. 
 
— Comment il s’appelle ? 
— Samuel. 
— Et ton nom ? 
 
Sous le regard circonspect de Noémie, elle se munit d’une minuscule fiole transparente en marmonnant, ainsi que d’un vieux couteau. Quelques gouttes sont versées sur la lame avant de lui remettre le tout. 
 
— Tu vas placer du sel dans chaque pièce, surtout dans la chanca et sous son oreiller. 
— La chanca ? 
— Ta chambre. 
— Et qu’est-ce que je dois faire du couteau ? 
— Le lingre, c’est pour le taillader. Dans la main gauche et dans la tienne aussi. Pas trop profond.  
 
Stupéfaite, sonnée par le cérémonial, Noémie range l’attirail dans son sac à main. 
 
— Et ça va marcher ? 
— C’est de la magie rouge. Le sortilège fonctionne… Mais…
— Mais quoi ?
— Ce qui doit arriver, va arriver. Je ne peux pas l’empêcher. Ça va juste t’aider à traverser ce qui est déjà écrit. 
 
Tandis que Noémie regagne la ruelle et l’hôtel, sur les indications de la Tsigane — avec le portefeuille léger et l’esprit en vrac… à Toulouse, se déroule une scène qu’elle jugerait sans doute insupportable.
 
Devant l’ordinateur, au centre de l’interface sombre de Photoshop, le corps de Natasha se joue de la lumière et des ombres. La poitrine dressée, le galbe fier, elle crève l’écran. D’un cliché à l’autre, son regard est parfois de braise, parfois mélancolique ou ingénue, mais il raconte toujours une histoire. Ses hanches sont un poème, ses jambes une invitation au rêve, pourtant c’est bien sa bouche gourmande, entrouverte, qui murmure dans un instant capturé par un photographe surdoué que cette créature divine va atteindre les sommets et fouler les podiums de grands couturiers. Sur une vingtaine de photos, le corps arqué à la plastique superbe révèle des courbes affolantes qui cassent les codes et laissent entrevoir des perspectives sans limites. Le début d’une belle carrière.
 
Voilà un petit moment que Samuel, sous l’œil émerveillé de son modèle, ajuste les derniers réglages. Il ne s’autorise aucune retouche, il s’agit simplement de moduler la vibrance, l’exposition, les niveaux de noirs pour sublimer la profondeur de son travail. 
 
— C’est dingue… Elles sont toutes magnifiques. Je n’en reviens pas. 
— J’ai presque terminé. 
— Ce que tu as fait de moi… C’est… C’est juste incroyable.
 
Sur une prise de vue qui dévoile une chute de rein capable de reléguer les top models actuels à de simples mannequins La Redoute, Sam travaille les nuances jusqu’à obtenir le contraste parfait. Natasha en est toute chamboulée, c’est un chef-d’œuvre. Le fait de se voir nue à l’écran, sublimée de la sorte, la rend toute chose.
 
— Tu es un génie. Tu le sais, ça ?
— Merci. Mais c’était plutôt simple, tu es faite pour poser. Tu iras loin. 
 
Les compliments du photographe la bercent et elle se risque à poser une main sur son épaule, à se rapprocher du créateur, à communier devant des travaux qui dépassent tout ce qu’elle aurait pu espérer. 
 
— Tu as un don. Je ne comprends pas pourquoi tu bosses chez mon père. 
 
Trop long, trop compliqué à expliquer, Samuel se tait. Il se raidit à son contact, toutefois, il ne décroche pas de l’écran. Elle est juste à côté de lui et les doigts glissant innocemment vers son bras ne le gênent pas, même s’il y a de quoi trouver le geste déplacé. Un geste qui rappelle un cinq à sept polonais. 
 
— Voilà, c’est terminé. Je te copie ça sur une clé USB. 
— Il faut que je te paye, mais je voudrais faire plus…
— Plus ?
— Je ne sais pas comment te remercier, j’ai l’impression que l’argent n’est pas assez… 
 
Si Samuel ne relève pas, ce n’est pas parce qu’il est désabusé, bien au contraire. Ce fric, il en a besoin, plus que jamais. Elle dit que l’argent ne suffit pas, au-delà de la thune, Natasha est ravissante, elle pourrait faire de l’effet à n’importe qui. Son simple sourire affolerait un mort, sans parler de son décolleté… Il se contente de rester distant, de réaliser la copie des fichiers, et de ne pas la regarder. Tout ça lui rappelle étrangement le studio, cette fameuse fois où il a basculé et aujourd’hui, ce n’est pas au programme. Pas deux fois, pas à cause de son Art. 
 
— Voilà, tu as tout. 
 
En prenant soin de ne surtout pas effleurer sa peau, il lui remet la clé USB, elle est aux anges, et bordel, elle a un charme fou. 
 
— Je suis sérieuse. Comment te remercier ? 
 
En échange du travail d’orfèvre, elle lui remet de l’argent en liquide, comme convenu, les photos sont financées par son père. 
 
—  J’ai rajouté un petit bonus de ma poche. Tu ne comptes pas ?
 
Cette fois, la quantité de billets semble être au rendez-vous.
 
— Je te fais confiance. 
— Comme tu veux. En tout cas, je vais te faire une pub d’enfer. 
 
Samuel se décompose, il devient blanc et change d’attitude instantanément. 
 
— Surtout pas. 
— Tu ne veux pas ?
— Non. Je préfère éviter.
— Il faut que le monde entier découvre ton talent !
— Pas pour l’instant. 
 
Dans un silence total, elle le dévisage et sa bouche appétissante laisse un échapper un « Mais, pourquoi ? » candide et délicieux.
 
— Tu voulais savoir comment me remercier… Voilà un bon moyen : évite de m’identifier sur ce travail. 
 
C’est à contrecœur qu’il formule sa demande. Il est très fier de ses images, mais elles sont comme des bombes à retardement qui feraient péter en plein vol tous ses petits et gros secrets. 
 
—  On va me demander tôt ou tard qui m’a fait ce shoot. Qu’est-ce que je vais dire ?
— Tu ne dis rien. Tu n’as qu’à dire que le photographe veut rester anonyme. 
 
Elle fait une moue trop triste, avec un regard de chien battu qui ferait fondre le plus dur des rustres, mais Samuel tient bon. 
 
— Tant qu’on y est. Tu n’es jamais venue ici. On ne s’est jamais parlé, jamais croisés. 
— Ah ? Mais…
— D’ailleurs, tes likes sur mon mur… ce n’était pas une bonne idée. 
 
Le silence qui suit indique à quel point la situation de Sam est complexe, il est pieds et poings liés. Le photographe regrette, mais elle doit respecter cette part du marché.
 
— Et si je veux d’autres photos ?  Comment on fait ?
— On s’arrangera avec ton père. À ce propos, je te demande de le mettre au parfum à ce sujet. Tout ça doit rester entre nous. Compris ?
 
Samuel semble très sérieux, il y a une sorte de froid entre eux, une distance qui ne souffre aucune ambiguïté. Natasha n’insiste pas et respecte sa volonté. Toutefois, en lui disant au revoir, elle s’autorise à lui faire la bise et son corps entre dans un périmètre inapproprié. C’est là qu’elle lui susurre à l’oreille une belle opportunité.
 
—  Tôt ou tard, je te renverrai l’ascenseur. 
— C’est gentil.
— Sam, je saurai être discrète et ne pas te causer de problème.
—  Merci de me comprendre. 
— Tu peux me demander n’importe quoi. 
— N’importe quoi ?
— J’y tiens…
— Alors, j’ai ma petite idée…
 
 



Chapitre 27
 
Lorsqu’elle franchit le hall de l’hôtel, Noémie se donne l’impression de gagner la rive après avoir perdu pied. À l’accueil, elle ne répond pas au réceptionniste qui la gratifie de pompeuses courbettes. Elle s’en veut d’avoir cédé aux sirènes d’une diseuse de bonne aventure. Honteuse, Noémie se réfugie dans la cage d’ascenseur en essayant de trouver au fond d’elle le bouton reset. 
 
Dans sa chambre, pour oublier les billets versés dans la boîte à sucres et toutes les paroles d’une vieille qui n’a pas la langue dans sa poche, elle met à profit l’heure et demi qui lui reste pour se préparer.
 
Finalement, avant d’aller dans cette ruelle, tout allait bien. Il suffit de rayer cette pathétique consultation de sa mémoire et de retrouver l’entrain qu’elle avait en achetant sa tenue. Elle se gardera bien de parler à qui que ce soit de cette médium et de son rituel manouche. 
 
 L’eau coule dans la salle de bain aux nuances ardoise et aux lignes épurées. Malgré tous les efforts du monde, Noémie est encore tiraillée, partagée entre la promesse d’une belle soirée et des mots qui laissent une trace. Des mots pas faciles à oublier. Elle se sent idiote d’avoir payé pour ça. Idiote et manipulée. Cette gitane sert peut-être le même couplet à toutes les nanas qui se perdent dans cette ruelle et qui semblent désespérées. 
 
Pourtant, les prédictions étaient justes… pour le rêve, pour le plâtre, pour Cathy aussi. Peut-être que les voyants piochent dans ce qu’il y a dans la tête du client ? Peut-être que la gitane a simplement vu ce que l’esprit de Noémie rumine depuis des semaines ? Quoi qu’il en soit, elle rentre en douceur dans la baignoire et s’immerge totalement, la tête sous l’eau, comme si ça pouvait tout effacer une fois remontée à la surface.
 
Sur le lit tiré à quatre épingles, l’ensemble sexy noir et framboise est étalé soigneusement. Elle a fait une promesse, elle a dit oui et ce n’est pas une espèce de madame soleil qui va flinguer sa journée. Après avoir fouiné dans l’intimité de Samuel, après l’avoir malmené, elle n’a rien trouvé, quoi qu’en dise la médium avec son maudit terminal pour cartes bancaires. Pour l’heure, il est inutile de se vriller le cerveau, Noémie s’épile les jambes et le maillot dans le 4 étoiles. Lorsqu’elle recouvre son corps de lait de toilette, elle divague de temps à autre entre le vrai et le faux. Jusqu’à ce que son mobile fasse pencher la balance sur un appel de Sabrina. 
 
— Nono ? Je te dérange ? 
— Pas du tout, j’ai terminé le boulot. 
—  J’appelais juste pour prendre des nouvelles.
— Ben écoute, ça va. Je prends le train ce soir. 
— Le train ? Tu es où ? 
— À Bordeaux pour le taff. 
— Cool. Ça s’est bien passé ? 
— Oui. Même plutôt très bien. 
— Et Sam ? Sa jambe ? 
— Il ne se plaint pas, ça suit son cours. 
— Et toi ?
 
Assise au bord du lit, Noémie se contorsionne, les genoux recroquevillés pour se passer une touche de vernis sur les orteils. Belle jusqu’au bout des ongles. 
 
— Eh bien, moi… Écoute, on va dire que ça va. 
— La dernière fois, chez moi, t’avais l’air furax et à cran…
— Je sais… Tu me connais… Je m’emporte vite et je redescends aussi vite…
— C’est le moins qu’on puisse dire, ma louloutte. T’avais l’air d’une psychopathe ! 
 
En calant son mobile contre l’oreille avec son épaule, elle enfile ses dessous, règle les bretelles pendant que la conversation se poursuit. 
 
— Tout va bien, maintenant. Je te rassure. 
— Tant mieux. Tu sais que tu ne m’as même pas laissé le temps de te parler de mes petits bobos ? T’es partie comme une dingue.
— Oh… Je suis désolée, j’étais… J’étais… Attends, quels petits bobos ?
— La grosse tuile. Je suis tombée enceinte. 
— Quoi ?!! 
 
Silence pesant et épais. Aussi épais que le mystère qui entoure le supposé père. 
 
— Mais de qui ? Pas de Flo, tu le connaissais même pas…
— Non, pas Flo… Il n’est pas au courant. 
— Aïe. C’est qui alors ?
— J’sais pas qui exactement. Un tocard d’un site de rencontre. J’hésite entre deux. Ou trois.
— Et tu sais depuis combien de temps ? 
— Pas précisément, mais le problème est réglé. 
— Oh, je vois…
— Je voulais t’en parler avant, mais tu étais… comment dire… indisponible. 
 
Noémie culpabilise. Tellement en proie à ses démons qu’elle n’a pas su voir que sa best avait besoin d’elle. Les secondes filent dans un néant absolu, jusqu’à ce que Sabrina s’éclaircisse la voix.
 
— Et avec Sam, les choses se sont calmées, du coup ? 
— Oui, on se voit ce soir, je suis en train de me faire une beauté. 
— Une beauté… Voyez-vous ça…
—  Yes, je te mets sur haut-parleur juste une minute. Le temps d’enfiler mon corset. 
— Oh… ça va être chaud, on dirait.  
— Ouais, je viens de faire cramer ma carte bleue, j’ai acheté un petit ensemble sympa. Je suis dépoilée, crémée, il me reste à me tirer les cheveux, me maquiller et je serai au top.  
— En mode femme fatale… Il va être fou. 
 
La guêpière est ajustée, les bas aux broderies délicates recouvrent ses cuisses, elle s’admire dans le reflet, et franchement, elle se trouve pas mal du tout. 
 
— J’espère. Ce soir, on fait une séance. 
— Non ? 
— Eh si…
— Tu as retourné le cache ?
 
Noémie sourit. Sabrina est la seule à connaître l’histoire du signal. Dans les grandes lignes, en tout cas. 
 
— J’ai accepté. 
— Alors là, poulette, tu m’en bouches un coin. Je suis ravie pour vous. Tu me raconteras, ma belle ?
— Non, je crois pas, non. 
— Allez ! Moi, je te parle de mes histoires de cul, tu peux bien me lâcher quelques trucs. 
— Ça ne sera pas racontable…
— Pas racontable ? Mademoiselle à le feu aux fesses, on dirait. 
 
Le maquillage de Noémie débute et pour changer de sujet, elle rebondit sur les petites affaires de sa best.
 
— Bon, et toi avec ton rugbyman ? On dirait que c’est sérieux, non ?
— Avec Flo… C’est… Ce mec est trop frais ! 
— Il est pas mal, c’est vrai. 
— Pas mal ? Tu plaisantes ou quoi ? 
— Il est bien, il est même très bien. J’avoue…
— J’crois que j’suis accro.
— Oh… ça, c’est une grande nouvelle. Miss Sabrina enfin totalement love de quelqu’un…
— Qu’est-ce que tu veux… C’est un avion de chasse, j’en peux plus. Dès que je le vois, il faut que je lui saute dessus. Sauf que je morfle avec lui. 
— Comment ça, tu morfles ? Il est violent ?
— Il est surtout monté comme un cheval ! 
 
Noémie pouffe de rire et manque de ruiner son maquillage d’un geste maladroit pendant que Sab se confie.
 
— Je te jure qu’il ne peut pas tout mettre, ça passe pas. Quand c’est trop gros, c’est trop gros, même avec de la bonne volonté…
 
Le trait le liner dérape sur la paupière. Noémie se souvient de la taille du paquet, elle l’avait juste sous le nez et préfère oublier cette image immédiatement.


— Je veux pas savoir ! J’ai rien entendu ! 
— Ben pourtant, tu rates quelque chose, ma louloutte ! Hier encore, j’étais toute mâchée de la culotte. 
 
Cette fois-ci, le détail a raison de la virgule au coin de l’œil. Un flash où Sabrina marche en canard après un rapport musclé traverse le Mercure et c’en est trop.
 
— Et à part le cul, ça donne quoi ? Tu l’aimes ?
 
Sabrina redescend d’un cran. Après un léger silence durant lequel elle semble sourire, elle se lance. 
 
— On a les mêmes goûts. Il ne me prend jamais la tête. Il a du fric à ne plus savoir quoi en foutre. On doit même partir en week-end… Je vais te dire… J’sais pas si c’est le bon, mais ça y ressemble. Et j’ai bien envie de faire un bout de chemin avec lui. 
— Et avec les autres nanas ?
— Rien à signaler. Et je vais te dire : je m’en tamponne royalement. Je suis la meilleure, elles peuvent essayer, personne ne m’arrive à la cheville. 
 
Sab a, comme qui dirait, pas mal de confiance en elle. Quelque part, Noémie admire cette estime de soi, elle aimerait en avoir un dixième, ça faciliterait les choses. Quand on est loin d’être aussi sûr de soi, on peut toujours tenter de s’inspirer des autres. 
 
C’est vrai ça, pourquoi pas ? Après tout, elle a des arguments, elle n’est pas plus bête qu’une autre, il y a ce complexe de culotte de cheval, mais avec toutes ces histoires, ça fait plusieurs jours que Noémie ne mange rien ou presque. Elle a bien dû les perdre ses quelques kilos en trop. Il n’y a qu’à se fier à ce que renvoie le miroir. Aujourd’hui, elle est à tomber. Plus elle y pense, plus elle se dit que Sabrina est dans le vrai.
 
— T’as bien raison. Il n’y a personne qui peut se frotter à toi. 
— Tu parles à une convaincue, ma louloutte ! T’es pas mal dans ton genre, faut juste que tu mettes le paquet si tu veux m’égaler !  
— Justement, je vais terminer de me pomponner, l’heure tourne. 
— OK, mais j’en ai pas fini avec mes petits dossiers sur Flo. 
— On se verra dans la semaine, tu me diras le reste. 
— Tu peux compter sur moi pour ne pas oublier !
— Ça marche… Allez, des bises. 
— Je t’embrasse Nono, et fais-moi le plaisir de lui retourner la tête.
— Promis. 
— Vous le méritez tous les deux. 
 
La chambre est vide, Noémie et ses valises rejoignent l’accueil. Elle rend sa carte magnétique, quitte le Mercure pour rejoindre la gare, sublime de la tête aux pieds. 
 
Sur le quai, le long des rails, elle attend que le TGV ouvre ses portes, lorsque Samuel se manifeste via un MMS. Une photo de l’appartement en noir et blanc. Les meubles sont poussés, tout est installé. Un message accompagne l’image, son homme compte les heures. C’est mignon et rassurant.  
 
Elle fait la queue pour présenter son titre de transport aux agents postés devant les portes des wagons. C’est là qu’elle reçoit, pour la première fois de sa vie, un sexto. Bon, pas vraiment un sexto, mais le genre de message qui s’en rapproche. 
 
C’est une nouvelle photo, le torse de Sam, cette fois. Il a dû passer les deux jours à faire des abdos et à travailler ses pecs, ce n’est pas possible autrement. Quant à la légende qui accompagne l’image, elle est sans équivoque. 
 
Message de Sam :
J’espère que tu es habillée légèrement. À Toulouse, il fait chaud.
 
Elle s’empourpre comme une gamine et vérifie du coin de l’œil que personne ne zieute son beau mâle aux promesses coquines. Définitivement, elle laisse le discours de la voyante sur le quai et monte à bord du train avec la ferme intention de repartir à la conquête de son couple, exactement comme avant. 
 
À grande vitesse, elle fuse vers une soirée mémorable. À travers champs, dans le confort du convoi, son trajet est ponctué de missives de plus en plus séduisantes. Une photo du lit, puis une autre, plus gourmande. Les échanges s’inscrivent dans la séduction. On y voit le merveilleux six pack de Sam qui domine un pantalon légèrement déboutonné. Il y a la clim dans le wagon, pourtant Noémie a soudainement chaud. Aucun besoin de mettre le wifi, aucune envie de s’occuper, la « discussion » avec sa moitié prend toute la place. 
 
Puisque cette soirée est celle de toutes les premières fois, elle s’éclipse dans le compartiment des toilettes avec une envie originale et qui ne lui ressemble pas. Elle galère un peu avec la porte à glissière et vérifie à plusieurs reprises le loquet. Avant de se photographier à son tour, Noémie pose une fesse sur le minuscule lavabo en inox et fait un selfie de ses jambes, légèrement écartées. Il faut bien débuter un jour, et cette prise de vue l’émoustille, alors elle retire son haut, et prend une seconde photo en espérant que le plastron-collier rende son mec complètement dingue avant son arrivée. 
 
Message envoyé à Sam : 
Ici aussi il fait de + en + chaud. Un petit cadeau. Une mise en bouche. 
 
La réponse ne tarde pas, elle est encore dans les w.c., l’œil dilaté, étreinte par le désir qui monte au fil de SMS de plus en plus chauds. Elle en a le souffle coupé en ouvrant le message. C’est son engin qui prend la pose, tendu sous le textile, rien de pornographique, mais le texte en dit long sur les centimètres de chair érigés en son honneur et qui l’attendent de pied ferme. 
 
Message de Sam :
Cadeau accepté. Pour la mise en bouche, j’aime beaucoup la formule. Tu m’en dévoiles un peu plus ? 
 
Elle rigole toute seule, légèrement ballottée par le roulis du train. Jamais elle n’aurait fait ce genre de choses auparavant, mais la Noémie du passé n’est pas vraiment une coquine. Il faut rompre avec les mauvaises habitudes, avec cette fille triste qui doute de tout, et puis, c’est bon de sentir à nouveau ses hormones affolées. Alors, elle libère un sein de la guêpière et réalise un nouveau cliché. Le téton en alerte, accompagné de son plus joli profil, elle pose presque en top-less à l’abri des regards, sauf que la porte des chiottes s’ouvre. 
 
— Oh, pardon ! Excusez-moi. Je n’ai pas vu que…
 
Il faut voir le regard de ce papi qui frise l’attaque cardiaque devant la poitrine exhibée. Comme il faut voir la tête de Noémie, prise en flagrant délit, posant façon bimbo, le nichon sauvage et la cuisse libre. Elle voudrait disparaître au fond de la cuvette telle une merde dispersée sur les rails, mais il est trop tard. Derrière le vieux, une poignée d’usagers assis dans l’alignement vient de se rincer l’œil au passage. 
 
Écarlate, elle se rhabille claquant la porte jusqu’à la butée. Difficile de rassembler les miettes de sa dignité en sortant de là. Ses jambes la portent à peine lorsqu’elle retrouve sa place. Et quand le vieux à la prostate fragile pose ses fesses à quelques sièges de là, elle ne peut s’empêcher de rire sous cape. Un rire nerveux. Un rire gêné. Un rire quand même. 
 
La foule se divise et s’éclate devant la gare Matabiau, elle prie pour qu’aucun spectateur de son quart d’heure exhibitionniste ne lui demande son numéro. La tête basse, affreusement honteuse, mais terriblement amusée, elle file d’un coup de métro jusqu’à la rue des Lois. Il peut se passer n’importe quoi par la suite, juste pour l’épisode des photos dans les w.c., cette journée sera impossible à oublier. 
 
Agrippée à la rampe, Noémie gravit les marches avec l’envie de retrouver Sam, la joie de revenir à la maison, et la sensation que doit ressentir une maîtresse juste avant de voler quelques instants. 
 
La porte est entrouverte, sur le paillasson, elle aperçoit le cache retourné. Les choses deviennent concrètes et son cœur s’emballe. Lentement, elle se glisse à l’intérieur et dépose ses bagages. Noémie découvre un salon constellé de cierges allumés, le parquet couvert de pétales de fleurs et son homme ainsi que la paire de béquilles dans la pénombre. L’appareil photo est de sortie. La partie peut commencer, il est temps de tout donner. 
 
 



Chapitre 28 
 
Deux verres de vin pour seuls témoins, et les murs recouverts de leurs vieilles photos, c’est tout ce que les bougies laissent entrevoir. Le salon est tapissé d’images volées au bord de l’eau, celles d’un temps où tout était possible, où ils s’aimaient aussi fort qu’en cette soirée. D’un temps où elle se sentait muse, désirable et indispensable. 
 
L’ombre de Samuel reste immobile, tapie dans un coin. Il admire sa belle, son modèle. Noémie ne dit rien, elle avance à pas de chat vers le centre de la pièce. Elle a le cœur qui tape fort, parce que c’est joli et surtout parce qu’elle a longtemps refusé ce moment. 
 
Le cache retourné, c’est l’histoire de leur couple. Une demande de Samuel qu’elle n’a jamais accepté. Par pudeur dans leurs jeunes années, puis pour ne pas mélanger l’art et l’amour par la suite. Il y a les clients d’un côté, leurs sentiments de l’autre. Ce bout de plastique rond et noir appartient à son premier objectif professionnel. Un appareil argentique, un Pentax. Un cadeau de sa part, Noémie s’en souvient comme si c’était hier. 
 
Lorsqu’elle retire ses vêtements en silence, sans quitter le photographe des yeux, c’est comme si elle enlevait le poids de l’enjeu, toutes les excuses trouvées pour ne pas faire le grand saut. Les fringues tombent à ses pieds, comme autant de verrous qu’elle fait sauter. Maintenant, elle se retrouve les épaules nues, en guêpière, offerte à l’homme qu’elle aime. 
Dans son coin, Samuel esquisse un beau sourire, son étoile brille au milieu de dizaines de bougies qui scintillent, les ombres dansent sur les broderies et la dentelle raffinée. Ce doit être un émerveillement pour le commun des mortels, alors pour un homme qui a l’œil affûté et l’âme en demande… Quoi qu’il en soit, son sujet est parfait, et d’une voix douce, elle ouvre les festivités.
 
— On y est. Je suis à vous, Monsieur le photographe. 
 
Lentement, il sort de la pénombre en boitillant. Les yeux brillants, le sourire nacré et le cœur prêt à exploser. Il la trouve magnifique, en toute objectivité. Aussi belle et courageuse. Ce n’est pas simple d’avoir accepté, il en a conscience, surtout depuis… Noémie a dû braver sa propre image, le rejet de ses formes, et ce côté aussi malsain que difficile à expliquer… 
 
Tous les deux le savent très bien, il y aura des photos avec l’ensemble à croquer, puis une série dénudée, et enfin le reste, ce qu’ils vont faire après. Et tout ça, il l’a saccagé dans le studio avec une maquilleuse, ce qui rend l’instant plutôt délicat à appréhender. Ils doivent se l’approprier, faire de cette prise de vue, quelque chose de singulier, une seconde suspendue au-dessus de leur union, un instant rien qu’à eux. Ils marchent sur un fil et tout peut s’effondrer, sur une maladresse ou une fausse note. 
 
— Tu es… Ma bulle, tu es superbe… Je ne sais pas quoi dire…
—  Ça te plaît ?
 
Il ne répond pas, il règle son boîtier, et capture Noémie une première fois, sans prévenir. C’est comme s’il craignait de ne pas avoir l’occasion de poursuivre et qu’il tenait à avoir au moins une image de cette soirée. 
 
Elle se sent un peu gênée, statique, les bras ballants. Il rôde autour d’elle au ralenti, et son regard n’est plus le même qu’avant. Il la scanne, il l’observe vraiment. Pas seulement elle, mais tout ce que la lumière, si faible soit-elle, raconte avec son corps.
 
Une nouvelle photo sauvage, Samuel est lancé. Il lui propose de se servir à boire. Elle bredouille, replace sa mèche derrière l’oreille et s’exécute. Elle est encore coincée entre un naturel bridé et la pression de l’objectif. Ça se voit à la posture, à sa nuque raide, à ce qu’elle dégage. 
 
— Tu… tu en veux un ? 
— Fais comme si je n’étais pas là. Ne t’occupe pas de moi. 
 
Entre deux clics de l’appareil, il allume un premier spot dans le coin de la pièce. La lumière rasante révèle une tout autre histoire. Sur les joues presque saillantes, sur les courbes enivrantes, un nouveau chapitre s’écrit. Elle boit un premier verre, et se tourne vers lui. Les lèvres humides, elle s’apprête à parler et il fige ce sursaut naturel pour l’éternité. 
 
— Bois avec moi, je me sentirai moins seule. Allez, bébé…
— Tu sais que je ne veux plus boire… 
— Juste un verre. Ce soir, c’est particulier.
 
Ravi de ce premier tour de chauffe, Samuel obéit et la rejoint pour trinquer. Ce n’est pas très pro, c’est ce qu’il se dit, mais définitivement avec sa femme, il ne doit pas se mettre la pression. Il ne faut pas comparer avec les clients. Son regard presque transparent croise celui de Noémie, puis les bretelles d’une parure parfaitement affolante. L’ensemble est si beau qu’on ne voudrait ne jamais y toucher, et en même temps… tellement irrésistible sur elle, qu’on rêve de lui enlever sur-le-champ. 
 
— Ces photos vont être les meilleures de toute ma carrière. Je le sens, ma bulle…
 
Elle sourit, se mordille les lèvres, et croise un peu ses bras sur sa poitrine, parce qu’il a l’œil fou en annonçant la couleur.


— Qu’est-ce que je dois faire exactement ? 
—  Juste être toi dans un premier temps. Je te ressers un verre ? 
 
L’envie de bien faire et le besoin de se détendre aidant, elle accepte. Et sans qu’elle s’en rende compte, Samuel la guide pour la libérer de toute inhibition nuisible à son travail. 
 
— Ton ensemble est superbe, le plastron, c’est une grande idée. Très affriolant.
 
Elle baisse la tête pour mieux observer son achat, et apprécier la manière dont elle le porte. Du bout des doigts, elle effleure le soutien-gorge et les rubans.
 
— Je l’ai trouvé dans une petite boutique. Il m’a tapé dans l’œil. J’adore les lacets sous la poitrine.
 
Assise de trois quarts sur le canapé, elle s’observe. Les cheveux tombants, le dos légèrement cambré, les jambes satinées par des bas à dentelle. Ici, maintenant, elle est absolument naturelle. Il la shoote. La prise est parfaite. 
 
— Je trouve que le haut, ma bulle… le collier relié au soutif est adorable. 
— Oui, j’aime bien aussi. 
— Ça te donne un petit côté soumise. Ça te va bien. 
— Hey ? Soumise ? Moi ?
 
Le sourcil relevé, la bouche sévère et l’air pas vraiment d’accord, elle se rebiffe. Il vient de la provoquer volontairement, ça ne dure qu’une fraction de seconde, mais il l’emmène exactement où il veut et il saisit l’instant d’un clic. 
 
— Je plaisante. Je voulais te voir surprise, c’est dans la boîte.  
 
Un autre projecteur est allumé. Plus vif celui-ci. La lumière fait son œuvre et le corps de Noémie se pare de nouvelles ombres, plus franches, plus intéressantes. 
 
— Là, tu es à tomber. Franchement j’adore. 
— Merci. 
— Laisse-toi aller. Oublie l’appareil.
—  Je peux m’allonger ?
— Fais comme tu le sens. 
— Sur le canapé ? 
— C’est très bien. 
 
La perspective, la profondeur de champ, tout converge et se met au service d’un modèle au charme certain. Les jambes de Noémie captent la lumière, et les contours de ses cuisses se révèlent exactement comme le photographe l’espérait. 
 
— Tu es sublime. On ne touche à rien. J’en ai de la chance, ce soir. 
— Ça rend bien ?
— Ne me regarde pas. Pense à nous. Pense à la suite. 
 
Elle lève le menton, et son regard laisse entrevoir une part rebelle, une part fragile. Elle s’accoude, façon mutine, puis change de position, à mi-chemin entre l’ange déchu et la femme brisée qui cherche à se relever. 
 
—  C’est fou la force que tu dégages…
— Tu dis ça pour me faire plaisir. 
— Je suis sérieux. Et tu as fondu en quelques semaines. C’est dingue. J’arrête pas de te le répéter, tu es super bien fichue.
 
Elle sourit, comme ensorcelée par le compliment.
 
— Arrête… tu cherches à me séduire. 
— Ce n’est pas moi qui le dis. Les photos ne trichent pas.  
 
Après la mise en jambe, ils font une pause et se resservent à boire. Noémie sourit, Noémie ne croise plus ses bras ni ses jambes d’ailleurs. Noémie est à l’aise. Il faut toujours un petit temps d’adaptation pour rompre avec la gêne, Samuel sait exactement comment ça se passe. Il pose son verre vide, le couple se rapproche et il hésite à l’embrasser. Il en a terriblement envie, il la désire depuis les sextos de l’après-midi, mais, au bout du compte, c’est lui qui fait un blocage. Son inconscient brasse encore un peu le passé. Ne pas y penser.
 
—  On continue, ma bulle ? 
— Avec plaisir. Je dois faire quoi ?
 
Il tend sa main et l’invite à se lever. Noémie glisse la sienne à l’intérieur, et à partir de ce moment précis, elle est toute à lui. Envoûtée par tout le charme dont il sait faire preuve, fascinée par l’intensité dans ses yeux, elle se laisse guider vers le fond uni, un fond noir où la lumière vient mourir sans bruit. 
 
— Tu peux te tourner. Place-toi bien au milieu. 
—  Comme ça ? 
 
C’est l’appareil qui répond à la place de Sam. Elle prend différentes poses, tantôt fatales, tantôt réservées. Il lutte pour ne pas se laisser distraire par la paire de fesses qui se trémousse sous ses yeux ou la chute de reins soulignée par le corset, et préfère se focaliser sur l’image. 
 
— Tu es parfaite. Tu es un putain de modèle. 
— Tu aimes ? 
— Je te laisse faire, je n’ai qu’à me servir. 
 
Noémie se prend au jeu, et de fil en aiguille, elle multiplie les postures sensuelles puis lascives, jusqu’à dénouer sa guêpière. D’abord dans le dos, pour l’exposer, noueux et tendre, plein de secrets que Samuel s’applique à attraper en plein vol. 
 
Sans la prévenir, tandis qu’elle s’effeuille avec la grâce d’une danseuse classique, il réduit l’intensité de l’éclairage progressivement, et ajuste l’exposition pour franchir un nouveau seuil et hisser les clichés qu’il dérobe jusqu’au sommet de son Art. 
 
Dans les ténèbres, seules les courbes graciles dominent, comme si la vie et la chair se postaient en garde-fou pour que le noir n’engloutisse pas tout. Les broderies satinées glissent le long du corps d’une femme qu’il connaît sur le bout des doigts, pourtant à chaque seconde, c’est une Noémie nouvelle qui naît et qui meurt devant l’objectif. 
 
De compliments en suggestions, elle se dévoile, puis se met de profil, la poitrine à l’air. Un bout de sein, comme un début de vie, se dresse dans l’obscurité. Juste au-dessus, un œil espiègle défie le photographe et ce cliché promet d’être magique. Les hanches de sa belle roulent dans la faible clarté, les côtes dessinent des motifs qu’il a hâte de retrouver sur le papier. 
 
— Ma bulle, t’es tellement canon que je n’aurai pas à retoucher la moindre image. 
 
Elle répond d’un sourire dans le presque noir, puis se retourne face à lui, entièrement nue. Clou du spectacle. Elle l’a fait, elle est allée au bout. Les bras tendus vers son homme, elle est prête à s’envoler aussi loin qu’il le voudra à présent.  
 
— Tu me rejoins ? 
— Je voudrais que tu t’allonges avant. J’aimerais jouer avec la lumière encore un peu. 
 
Avec une douceur surprenante, il l’aide à se positionner, ajuste les spots et leur intensité. Elle se plaint du sol froid, même sur le drap, mais la séance reprend ses droits. 
 
— Je voudrais que tu relèves ton bassin. 
— Comme ça ? 
— Oui, les épaules détendues. C’est bien. 
 
Le corps se voûte, le ventre se creuse, et la suite est une histoire de perspectives. Il est surpris lorsque, de sa propre initiative, Noémie écarte les jambes pour dévoiler son intimité à l’objectif. Durant son offrande, elle respire plus fort, plus profondément en pensant à leurs messages bouillants lors d’un Bordeaux-Toulouse déterminant. 
 
Il n’a rien demandé, elle se retourne et lui concède un tout autre profil. Son modèle se débrouille comme une grande et il est troublé. Son côté pro chavire, son cœur aussi, il se sent à l’étroit dans son pantalon et s’en veut un peu d’éprouver autant de désir avec un appareil entre les doigts. 
 
Elle s’assoit face à l’objectif, plus coquine que jamais. Le regard en feu, le corps comme un cadeau, et le bas ventre tel un fruit gorgé de sucre qu’elle expose sans se faire prier. 
 
— Viens. Viens, s’il te plaît.
— Je peux en faire une dernière ? 
— Je veux que tu viennes, maintenant.  
 
Elle le demande dans un feulement qui sonne la fin de la séance. Samuel déglutit, puis pose son appareil à même le sol. Il s’accroupit, délicatement sur son plâtre. Un genou posé à terre, il la rejoint sans la quitter des yeux. Ce n’est plus son modèle, ce n’est plus Noémie, à cet instant précis, elle est bien plus que tout ça réuni, au bout du compte. Son souffle chaud s’écrase contre la bouche de sa compagne. Dans la lumière à peine perceptible, leurs langues s’effleurent en douceur. Les mains rampent sur les corps nus répondant à chaque caresse. 
 
— Je t’aime, ma bulle. Je t’aime tellement. 
— Je veux que tu descendes…
 
Délicatement, la main de Noémie exerce une pression sur l’épaule de Sam, elle l’invite à plonger en douceur vers son nombril, puis ses lèvres tendres et humides, prêtes à recevoir une pluie de baisers chauds, à accueillir un torrent de coups de langue délicieux.  
 
Pendant que Samuel prêche son pardon entre les cuisses brûlantes d’un amour débridé, pendant qu’il lui murmure son repentir à fleur de peau, pendant qu’il mordille chaque centimètre sensible et en demande… Noémie croule sous le plaisir, elle en réclame plus et le veut tout entier en elle jusqu’à ne plus pouvoir jouir… Durant de longues minutes suaves et brûlantes, l’appétit est aux commandes. Elle veut se faire prendre encore et encore, pour tout oublier, pour tout recommencer, sauf qu’on n’efface pas les ardoises à quatre pattes. Le couple l’ignore, mais l’avenir de leur union se joue au même instant sur les réseaux sociaux. Une carrière fulgurante voit le jour. 
 
 



Chapitre 29
 
La nuit qui a suivi la séance était la nuit de toutes les premières fois pour Noémie. Elle s’est abandonnée à lui sans aucune retenue, elle lui a offert ce qu’elle a toujours refusé et elle n’a pas eu à se forcer. C’était la première fois qu’elle se sentait si complice et autant aimée. La première fois aussi, qu’ils se sont endormis enlacés, complètement scotchés et épuisés par un plaisir partagé.
 
Elle ouvre un œil avant lui, toujours dans ses bras, toujours blottie contre un amour retrouvé. Elle sourit. Elle sourit comme une gamine, avec des papillons dans le ventre et la certitude de connaître un souffle nouveau à partir de maintenant. Là, suspendus dans le silence du matin, ils ne font qu’un et c’est la seule chose dont elle a besoin. C’est tellement vrai qu’elle se sent enfin complète et entière, une sensation qui ne lui était pas arrivée depuis une éternité. 
 
D’une certaine manière, s’impliquer autant, c’est une merveilleuse façon de nourrir cette union un peu bancale. S’abandonner est un superbe moyen de ne plus avoir peur. Après lui avoir fait magistralement l’amour, Noémie sent bien qu’elle est apaisée, comme elle a bien senti être tout à fait spéciale, lorsqu’il s’est occupé d’elle durant une étreinte qu’elle n’oubliera sans doute jamais. C’était si bon que les images lui reviennent même en quittant le lit. C’était si fort, que la vie tout autour semble avoir changé, à moins qu’elle ne soit plus dans le même état d’esprit, comme si la jalousie s’était volatilisée. Peut-être que sa mère avait raison, au bout du compte. 
 
Lorsqu’ils prennent le petit-déjeuner tous les deux, c’est en se mangeant des yeux. Sam rit, il repense à tout ce qu’elle lui a donné, c’est bête à dire, mais on dirait que cette parenthèse torride vient de le transformer. Ils prennent leur douche ensemble, la dernière fois que c’est arrivé, ils étaient à peine majeurs. Le couple se redécouvre, et Noémie, bien installée dans sa nouvelle zone de confort, règne en maîtresse de cérémonie. 
 
Chaque petit geste se mue en une attention qui fait mouche. Elle lui prête main-forte et l’aide à s’habiller, elle est récompensée par une humeur radieuse, un sourire charmeur venant d’un Samuel bien plus humain. Il la paye en tendres baisers, elle a droit à davantage de contacts en une matinée que dans les six derniers mois cumulés. 
 
Dans la série des petits riens qui font exploser le cœur d’une ex-jalouse, ils se rendent à la voiture avec une seule béquille. Le long du trottoir, Samuel prend appui sur sa compagne pour avancer, et c’est typiquement le genre de trucs qui comble son besoin d’être rassurée. À les voir clopiner vers le parking, on dirait deux tourtereaux fragiles qui viennent de se trouver, un petit couple mignon à croquer, tout frais, tout beau. 
 
Elle conduit jusqu’à la casse, vers Aucamville au nord de Toulouse, et même le trajet dans un pot de yaourt sous un ciel gris lui semble délicieux. L’épaviste les attend et découvre deux mines enjouées par un coït stupéfiant. Dans l’odeur de graisse moteur, les sourires béats post-orgasme s’étirent devant le comptoir sale. Le type un peu rustre, certainement moins amoureux que ces deux-là, les accompagne jusqu’à l’Alfa Roméo. Enfin, ce qu’il en reste, plus exactement. 
 
— Voilà. On n’a touché à rien. Dès que vous avez terminé, elle part de l’autre côté. 
 
D’un signe de tête, le gars de la casse désigne un monticule et une sorte d’énorme benne où ils compactent les véhicules.
 
— Je vous laisse tranquille. Je ne suis pas loin. 
 
Noémie retient son souffle devant le tas de tôle déchirée. Du capot, il ne reste rien, le moteur s’est engouffré dans l’habitacle. Le montant des portières a été cisaillé par les pompiers, la moitié du toit est arrachée. Le siège conducteur ne tient que par un fil, comme une dent de lait. Le doute s’envole, ce n’est pas un accrochage « volontaire ».
 
— Mon Dieu… Je réalise seulement maintenant…
 
Stupéfaite, elle glisse sa main dans celle du miraculé. Noémie prend conscience de la chance qu’elle a, de l’avoir toujours en vie et en un seul morceau. Plus que jamais, elle se sent reconnaissante. C’est bien normal et tout à fait humain, cette vision renforce ce qu’elle éprouve pour son homme. 
 
Sam, quant à lui, est plus silencieux, plus anxieux aussi. L’image de sa Mito en bouillie lui serre le cœur, bien entendu, mais ce qui l’inquiète, c’est ce qui pourrait se trouver à l’intérieur. C’est même l’unique raison pour laquelle il se trouve là, en béquille, prêt à fouiller la carcasse. Noémie serre un peu plus fort la main de son homme, afin de lui faire comprendre qu’il peut compter sur son soutien. 
 
— Ça va ? Tu tiens le choc ? 
— Il y a un petit moment que je me suis fait à l’idée… Je l’aimais beaucoup cette caisse… mais ce n’est que du matériel. 
— C’est clair. Tu es en vie, c’est tout ce qui compte. 
— En vie et avec toi.
 
Elle penche sa tête contre l’épaule de Samuel et passe son bras autour du bassin de l’estropié. Durant une fraction de seconde, ils contemplent tous les deux ce spectacle désolant, avant qu’elle ne propose d’attaquer. Le ciel est menaçant, la pluie ne va pas tarder. 
 
— Tes papiers sont où ? 
— Dans le pare-soleil, côté conducteur. 
 
Pendant qu’elle peine à passer la tête dans l’épave difforme, Samuel fait grincer la portière de l’autre côté. Il dépose sa béquille, s’installe comme il peut, un genou à terre, pour vider la boîte à gant. 
 
Il en récupère des CD, son GPS, l’attestation d’assurance, le carnet d’entretien du véhicule et une vieille paire de lunettes de soleil. Pendant que Noémie s’attarde sur les vide-poches, le cœur de Sam marque une pause et il en fait tomber les montures solaires sous le siège, parce qu’à sa hauteur, tel un gros bouton qui clignote, il aperçoit un cheveu rouge et flamboyant sur le dossier du siège passager. Ce n’est pas le moment de se faire griller. 
 
Le plus discrètement possible, pendant que Noémie scrute la banquette, puis le coffre, il jette la preuve du passage de Cathy sous le châssis et cherche à mettre la main sur les RayBan qui ont glissé dans un endroit difficile d’accès. 
 
Sa « bulle » est plongée dans le coffre, il cherche à tâtons sous le siège, puis se décompose. Ce qu’il parvient à attraper du bout des doigts est un problème épineux. Un putain de problème qui a la forme d’une boucle d’oreille. Un bijou arraché lors d’un tête à tête un peu brutal avec une maquilleuse qui habite aux Pradettes.
 
Dans le creux de sa main, il tient une bombe et ce n’est pas simple de rester stoïque en dissimulant le bijou de Lena. Si Noémie le découvre, il est fini. D’un coup d’œil nerveux, il s’assure que sa belle ne l’observe pas et il jette au loin le témoin de son dernier rendez-vous avec la polonaise. 
 
La boucle se perd dans les carcasses éventrées, il est sorti d’affaire, sauf qu’en fait, les ennuis ne font que commencer. 
 
— C’est quoi ça ?
—  … 
— Sam, viens là.
 
Il se redresse, prend sa béquille et boitille en faisant le tour de la carrosserie. À la voix de Noémie, son estomac se noue, il sait déjà que quelque chose ne va pas. 
 
— Tu peux m’expliquer ? 
 
Dans la paume de l’experte en suspicion se trouve une étiquette déchirée. Sam se maudit de l’avoir oubliée. Il fait tout ce qu’il peut pour ne pas changer de couleur, il se contente de nier, mais ce bout de papier, c’est l’ADN de l’un de ses « crimes » et il le sait. 
 
— Aucune idée. 
— Et tu crois que je vais gober ça ?
— Il n’y a pas la marque… C’est peut-être à toi ? 
— Taille 36, bien sûr que ce n’est pas à moi. 
— Tu ne fais pas du 36 ?
 
Elle le fusille du regard, d’un œil mauvais qui remue le couteau dans la plaie. Elle bouffe mal, elle grignote du sucré, ça fait belle lurette qu’elle fait du 38 même si elle tend à maigrir depuis qu’on la prend pour la reine des connes. Interloqué, il fait mine de tomber des nues et bredouille avant de botter en touche.  
 
— J’sais pas ce que ça fait là. Juré. 
 
Il baisse la tête, l’air lui manque. Il s’en veut d’avoir négligé ce détail. C’est sur ce genre de connerie qu’on se fait pincer. Après un silence accablant, le regard de Noémie n’est pas noir, il est bien pire que ça. Il est d’une infinie tristesse, parce qu’elle a conscience que cette étiquette l’oblige à renouer avec le secret. Parce que ça remet en cause tout ce qu’elle a fait depuis hier soir. Parce que, quoi qu’il arrive, Samuel cache des choses.  
 
— Sam. Regarde-moi dans les yeux. 
— Ma bulle, calme-toi. Je ne sais pas ce que ça fout là. 
— Mouais… Mais en tout cas, c’est dans ta voiture…
— Le coffre était peut-être ouvert… quelqu’un a peut-être balancé ça ici sans se douter que…
 
Samuel rajoute qu’on entre ici comme dans un moulin. Il se dédouane en invoquant un malheureux hasard. Elle froisse le bout de papier, elle déglutit, mais même depuis l’entrée de la casse, on peut deviner que plus rien ne passe dans sa gorge serrée.


— Arrête. Sam, si tu me respectes encore un peu… arrête de me mentir. 
— Je te respecte. C’est pas du tout ce que tu crois…
— Alors qu’est-ce que je dois croire ? 
 
Pris à défaut, terriblement mal à l’aise, il se terre dans le silence en secouant la tête. Sa seule porte de sortie, c’est de s’emmurer comme il le fait depuis un an. Il voudrait qu’elle passe à autre chose, que leur nuit superbe revienne au premier plan et que plus rien d’autre ne compte. Sauf que c’est mal connaître Noémie.  
 
— Samuel, regarde-moi droit dans les yeux et dis-moi à qui tu achètes des putains de fringues en 36.
— 
 



Chapitre 30
 
C’est un mensonge. On dit que le sexe est le ciment du couple, mais ce n’est pas vrai pour l’histoire de Noémie. De toute évidence, ils se sont gourés quelque part, le mortier de leur union est à prise lente, ou alors il y a trop de brèches à colmater. En tout cas, ça ne fonctionne pas et son couple ressemble à un pâté de sable trop mouillé que les vagues sont sur le point d’emporter. Elle s’est efforcée d’aller de l’avant, mais la bonne volonté ne suffit pas. Si elle s’échine à fuir les doutes, les travers de son conjoint la rattrapent quoi qu’elle fasse.   
 
Sam a eu droit à la gueule à l’envers pendant des heures, Noémie était à deux doigts de le laisser pourrir dans la casse en le laissant rentrer à cloche-pied, puisqu’il n’a pas daigné avouer. Le trajet était tendu, aussi tendu que l’ambiance qui règne dans l’appartement maintenant. 
 
Ils retrouvent leurs vieilles habitudes, celles de l’ère glaciale. Ils s’évitent soigneusement, chacun dans une pièce. Dans le salon, elle rumine et fait le compte de toutes les petites choses censées lui mettre la puce à l’oreille et qui la blessent. Quant à Samuel, il rêve de sortir d’ici, d’aller courir pour évacuer, de s’organiser pour limiter les dégâts et râle après son foutu plâtre. Puisqu’il ne peut même pas tourner en rond comme un lion en cage, il reste dans la chambre, allongé sur le pieu en scrutant plafond, le temps de faire un état des lieux de ses petits forfaits. 
 
Il faut prendre de la hauteur, relativiser, trouver une solution. Il doit redevenir calme et posé, implacable. Ce n’est qu’une étiquette après tout, rien de comparable avec la boucle d’oreille ou le cheveu de Cathy. Il faut simplement trouver la parade ou jouer de ruse en attendant que l’orage passe, car c’est bien assez pour que son petit jeu s’arrête s’il ne rattrape pas le coup. 
 
Conscient que la pire des choses est de laisser Noémie dans le doute, il sait que chaque minute qui passe sans prendre la peine de s’expliquer, de crever l’abcès ou de l’apaiser, le pousse inexorablement vers des complications difficiles à gérer. 
 
Par manque de courage et d’argument, il met un certain temps avant de revenir vers elle, de quitter le lit et de poser les choses à plat. 
 
—  Ma bulle, on va pas se faire la gueule sur un malentendu. 
 
Dans le canapé, les genoux relevés, elle le toise d’un air mauvais. Pour elle, il n’y a pas de quiproquo, les choses sont claires. 
 
— Je la connais cette nana qui rentre dans un 36 ?
— Tu te fais des films, je te jure.
— Un mauvais film… Surtout si je mets bout à bout tout ce que tu me fais subir… 
 
S’il doit reprendre son rôle au plus vite, Noémie est déjà à nouveau dans le sien. Suspicieuse, furieuse, blessée. Dépité, il abandonne ses béquilles et pose une fesse sur l’accoudoir du canapé en essayant de recoller les morceaux.
 
— J’sais pas ce que tu imagines… Je voudrais te rassurer, te montrer que tu peux avoir totalement confiance en moi. 
— C’est une blague ?
— Je suis sérieux.
— Ben, tu vas pouvoir t’accrocher…
 
Le regard de Samuel se perd dans le vague puis vers la fenêtre, on dirait qu’il cherche les bons mots sans pour autant se laisser abattre.
 
— Ce n’est qu’un bout de papier. Une vulgaire étiquette. 
— Oui, et elle était dans ta voiture. 
— Est-ce que tu peux prendre un peu de recul ? Est-ce que tu peux envisager l’espace d’une seconde que je n’y suis pour rien et que ce truc n’est pas à moi ?
— Ça fait beaucoup, Sam…
 
C’est plus fort qu’elle, Noémie repense au téléphone secret, à l’argent, à Cathy, au fait qu’il prenne soin de lui et à la longue liste des soupçons qu’elle nourrit.
 
— Repense à hier soir, à cette nuit. C’était génial, non ?
 
Elle ne fait que ça, y penser. Elle a surtout la désagréable impression de se sentir flouée. Elle a fait un pas vers lui, elle a voulu passer l’éponge, mais tout ce qu’il reste maintenant, c’est cet arrière-goût amer de s’être laissée berner. 
 
— Je veux que tu me fiches la paix, j’ai besoin de réfléchir. 
 
Il hoche de la tête et abdique dans un silence qui signifie « comme tu voudras ». Lentement, Samuel regagne la chambre, déçu de ne pas avoir rétabli le dialogue. De son côté, Noémie cherche à sortir de cette impasse. Mais bien malgré elle, les phrases de la gitane ressurgissent pour prendre toute la place. « Cet homme cache bien son jeu », elle ne sait pas encore à quel point cette phrase est criante de vérité. De fil en aiguille, elle songe au couteau, puis au sel. 
 
C’est stupide, et la démarche tient presque de la superstition, mais Noémie fouille dans son sac à main pour dégoter le petit sachet de sel. Dans chaque coin du salon, dans le couloir, elle disperse une pincée sans grande conviction. Durant son cérémonial pathétique, elle se revoit hier, se photographier dans le train, puis lui faire l’amour comme jamais. Définitivement, elle oscille entre le besoin de s’accrocher à lui et l’envie d’envoyer tout promener. Ce qui la rend dingue, c’est que plus elle souffre, plus elle s’attache à l’inaccessible. 
 
Dans la pièce d’à côté, elle perçoit le son des béquilles, Sam fait les cent pas, cloîtré dans la chambre. Là, tout de suite, Noémie est prise de scrupules. Le couple s’apparente à deux coloc’ sur le point de rompre le bail. Et dire qu’hier, ils ont goûté au feu sacré d’une passion dévorante… Comment les choses ont pu déraper à ce point ? Pourquoi tout est allé si vite dans le mauvais sens ? Ils filaient presque le parfait amour jusqu’à la casse, devant cette foutue bagnole écrabouillée. Si Noémie rechute, c’est à cause de cette Mito violemment emboutie par un accident où il aurait pu perdre la vie… Perdre la vie, le perdre lui… elle s’agrippe à cette notion avec le cœur pincé par une certitude immuable : elle tient à Sam. Même avec ses vilains côtés, même si c’est un salaud invétéré. 
 
Et puis, ce n’est qu’une étiquette… Il est possible qu’elle soit en train d’en faire des caisses, de grossir les choses. Elle a la fâcheuse tendance à exagérer, est-ce que pour une fois, elle ne peut pas tempérer ? Il faut qu’elle arrête de voir le vice partout, parce qu’elle va s’en rendre malade. Besoin de passer à autre chose et de ne plus se pourrir la vie.
 
 Alors, pour se changer les idées, et puis parce qu’il faut bien s’en occuper, elle allume l’ordinateur afin de contacter l’assurance par e-mail. Ils devaient traiter le dossier suite au passage de l’expert à la casse. En bon artiste, Sam patauge avec la paperasse, il en a même la phobie. C’est vrai qu’elle pourrait très bien le laisser se démerder avec les justificatifs et les pièces à fournir. Il le mérite sans doute, mais si personne ne le fait, ils ne sont pas prêts d’être remboursés.
 
La main sur la souris, elle se connecte à internet dans le coin bureau. Rapidement, elle retrouve les e-mails de l’assureur et se rend d’un clic sur le site de la compagnie afin de suivre l’affaire dans la rubrique « mon compte », comme le dernier message l’indique. Pendant que la page se charge, une notification assortie d’un « plop » s’invite en bas à droite de l’écran. Il s’agit d’une bulle déclenchée par Facebook. Pas n’importe qu’elle bulle, non. Une bulle qui achève Noémie et sa mauvaise conscience. 
 
« Natasha Gasparello a répondu à un commentaire dans une publication que vous suivez. »
 
À la lecture de cette simple phrase, Noémie comprend que la fille du patron est toujours amie avec Samuel. Il a pourtant juré de la supprimer sur-le-champ. Lorsqu’elle clique et que le réseau social affiche le post en question, le monde s’écroule. Plus d’un millier de réactions, des partages à n’en plus finir, comme autant de coups de poignard dans le dos.  


« Book Photos noir et blanc », c’est le titre de l’album. La mannequin s’expose sur des photos suggestives et à couper le souffle. Elle répond aux internautes, ravie d’avoir « collaboré » avec le Maître. Cette femme met en avant le travail remarquable d’un photographe anonyme. Anonyme jusqu’à ce qu’il soit identifié dans la seconde qui suit par une personne dans les commentaires. Et cette personne n’est autre que Lena, la maquilleuse. 
 
« Je reconnais la griffe du talentueux Samuel Borel. Magnifique book Natasha ! Tu es superbe. »
 
Natasha et Lena sont en contact, connectées toutes les deux à Sam. Sous la poitrine de Noémie, tout est cramé, surtout quand elle se rend compte que les clichés ont été pris dans leur appartement. Chez eux, ici même. Certainement pendant qu’elle était à Bordeaux quelques heures avant de jouer les modèles à son tour. Quelques heures avant de passer à la casserole. Les sentiments se glacent devant le PC. Son histoire avec Sam est terminée. Place à la guerre, il va le payer.
 



Chapitre 31
 
L’âme déchirée par le mensonge de trop, Noémie se rue dans la chambre à coucher. Sous le regard perplexe de Samuel, elle ouvre son armoire, met la main sur quelques affaires qu’elle jette dans la valise encore pleine. 
 
— Qu’est-ce que tu fais ? 
— C’est terminé, Samuel. 
 
Elle ne relève pas la tête et boucle son bagage à la va-vite en réprimant ses larmes. Sam ne comprend pas, il n’arrive pas à réaliser, c’est si brutal qu’il a du mal à tenir sur ses béquilles. Bien sûr, il sait qu’il joue avec le feu, mais il n’a pas vu l’ouragan venir. Il en était resté à cette histoire d’étiquette taille 36.
 
— Tu peux pas me faire ça !
— Je vais me gêner. 
— Qu’est-ce qui te prend ? On peut au moins en discuter ? 
 
La fermeture éclair glisse sèchement, et il comprend qu’il est un peu tard pour s’expliquer, sauf qu’il ne sait pas exactement à quel sujet. 
 
— Discuter de quoi ? Des photos de Natasha ou du fait qu’elle soit amie avec ta Lena ? 
— Quoi ?!
 
Valise en main, comme un kit de survie, elle se plante face à lui et le fustige d’un regard assassin.
 
— Tu l’as baisée juste avant moi ? Deux shootings le même jour, deux fois les couilles vidées, ça t’a fait une grosse journée.
— Qu’est-ce que tu racontes ? 
— T’as fait venir Lena ? Elle aurait pu la maquiller, vous auriez fait ça à trois. 
— Ma bulle… Écoute, je… 
— En fait, ne me réponds pas. J’ai pris ma décision. 
 
Samuel boitille jusqu’à la porte de la chambre afin de lui barrer la route, conscient que les choses commencent à sentir le roussi. Il a la gorge serrée, les yeux brillants et le palpitant en panique à l’idée de ne plus avoir la moindre avance sur elle. 
 
— J’aurai dû t’en parler. 
— Et moi, j’aurai dû te quitter depuis que tu as sauté ta maquilleuse. 
— Ce ne sont que des photos. 
— Non, c’est un foutage de gueule délibéré.
— Je t’aime, tu le sais, ça ?
 
La réponse ne se fait pas attendre, elle le gifle et le frappe pour qu’il déguerpisse du passage. Samuel encaisse, elle cogne sur son torse tandis qu’il l’enserre pour l’empêcher de bouger. S’il vient de l’immobiliser en force, il se retrouve face à un regard noir voilé d’une colère que rien ne peut apaiser. 
 
— Lâche-moi. Laisse-moi passer. 
— Ne gâche pas tout.
— C’est à moi que tu dis ça ? Tu oses me demander de ne pas tout gâcher ? Je me suis mise à nu, je t’ai fait l’amour… juste après que cette pétasse ait posé ici, dans notre appart ».
— Noémie…
— Pousse-toi. Dégage.
 
Lentement, il soupire, ferme les yeux et s’écarte. Impossible de la retenir, mais la laisser partir sans rien dire est inenvisageable.


— Il ne s’est rien passé. Je te le promets… 
— Tu l’as fait dans mon dos. J’ai avalé tous tes petits mensonges, j’ai passé l’éponge et tu en profites pour me prendre pour la reine des connes. 
— Je t’en prie, ma bulle… Fais pas ça. Fais pas ça…
 
Les yeux larmoyants, des éclats sincères dans la voix, le masque de Samuel commence à craqueler. 


— Tu me manipules depuis le début et moi je cours, je vole… Là, tu viens de me brûler les ailes. Je m’en vais. 
 
La joue encore en feu, les certitudes fissurées quant à son petit jeu, il la regarde partir comme une furie et, pour la première fois aucune manœuvre ne peut l’aider, il ne trouve pas les mots capables de repousser l’inévitable. 
 
Le visage humide et les veines emplies d’amertume, elle quitte la rue des Lois avec son sac à la main et des tonnes d’idées sombres sur le dos sans savoir s’il s’agit d’un break, d’une fin ou d’un éternel recommencement. Dans les larmes, elle songe au culot qu’il a eu de faire un shooting dans leur domicile, après l’aventure qui a sérieusement mis à mal leur histoire. Lorsqu’elle monte dans sa voiture, Noémie l’imagine seul avec cette Natasha et elle est à deux doigts de vomir au volant. Dans sa tête, ça se mélange avec Cathy, Lena, la mannequin et toutes les autres salopes qu’elle ne connaît pas. 
 
Sur la route, son téléphone sonne inlassablement, des appels de Samuel qu’elle méprise parfaitement. Le mobile hurle en boucle et elle l’éteint, excédée, au bout de sa vie. Elle a le plus grand mal à se concentrer sur le trajet, mais Noémie parvient tout de même à se garer sur le parking de « La Belle Époque ». Après avoir été sérieusement égratignée, il est l’heure de riposter et de pourrir la vie de Samuel. La guerre est déclarée, et c’est une femme meurtrie qui rejoint l’établissement avec la ferme intention de régler ses comptes. 
 
La salle est bondée, elle fend l’air au milieu des tables impeccables jusqu’au bureau du grand patron et y pénètre sans frapper. L’ogre, vautré dans son fauteuil roule des billes effarées devant une Noémie prête à tout saccager et qui le pointe du doigt.
 
— Vous… J’ai deux mots à vous dire ! 
 
Ses bas-joues tremblotent tandis qu’il bredouille en cherchant à comprendre pourquoi elle fait irruption dans son antre avec la mine des grands jours. Sauf qu’il n’a pas le temps d’en placer une. 


— Vous allez virer Samuel immédiatement. 
 
Gasparello s’esclaffe, mais c’est nerveux. Il prend appui sur le bureau et se déplie de toute sa hauteur, en demandant de sa grosse voix « Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? ». 
 
— Je suppose que vous l’avez payé en espèces. 
— De quoi tu me parles, ma jolie ? 
— La séance photo de votre fille. 
— Et je peux savoir où est le problème ?
 
Noémie ne se laisse pas impressionner par la corpulence du bonhomme. Elle le défie du regard, les poings fermés, et s’approche du patron avec les mâchoires serrées. 
 
— Mettez-le à la porte, ou je vous dénonce aux impôts pour vos petits dessous de table. 
— C’est une menace ? 
— Juste un conseil. Parce que je vais le faire.
— Ce n’est pas une gamine qui va m’intimider en me faisant chanter avec le fisc. Tu sais à qui tu parles, au moins ? 
— Et vous, vous savez que Samuel se tape ses modèles ? 
— J’ai bien entendu ? 
— Il couche avec votre fille. Moi, je pense que ça mérite un licenciement.
 
C’est par la politique de la terre brûlée qu’elle souhaite faire payer à Samuel chacune de ses frasques. Gasparello devient rouge, puis tout blanc. Il redescend d’un cran. Alors Noémie enfonce le clou. 
 
— Il m’a déjà fait le coup. Vous êtes en droit de savoir… Ils ont fait une séance de nu et il saute sur tout ce qui bouge.
 
Après un raclement de gorge, il fait le tour du bureau d’un pas lourd. Gasparello tient à fermer la porte et invite Noémie à s’asseoir en la contraignant de sa poigne de fer. Elle a le pouls qui s’affole et réalise à peine qu’elle vient de balancer un pavé dans la marre tandis que le patron retrouve sa place lentement. Il n’a pas l’air ravi de la nouvelle. 
 
—  Je ne sais pas ce qui se passe entre vous, pour que tu viennes me faire chanter et que tu oses parler de ma fille comme s’il s’agissait d’une pute, mais… 
— Je… Je n’ai pas dit ça à propos de Natasha… Samuel abuse de son statut, il profite d’un shooting pour…
— Pour quoi ? 
— Pour coucher avec son modèle. C’est un homme à femmes. Il est allé trop loin avec votre fille, il doit payer. 
— Ma jolie, je crois que tu es loin du compte… parce que j’y étais.
— Par… Pardon ?
 
Le regard plissé de l’ogre s’abat sur elle. Les joues dodues encadrent des lèvres qui se pincent, le chef est sérieux, très sérieux. De la poche de sa chemise, il extirpe son portable et le fait glisser jusqu’à Noémie.


— Tu vois, j’étais chez toi. J’ai pris quelques photos de la séance. 
 
Lorsque ses yeux incrédules tombent sur les images du making of, Noémie manque défaillir. 
 
— Ne me regarde pas comme ça. Je n’ai pas maté ma petite à poil, j’étais dans la pièce d’à côté, je les ai laissé bosser. 
 
Elle voudrait dire quelque chose, elle aimerait bien respirer, mais rien n’entre, rien ne sort, elle suffoque de stupeur et sombre dans le gouffre de la honte. 
 
— J’étais dans la cuisine, avec le petit chat roux et je peux te dire que c’était très pro. Je n’ai pas entendu quoi que ce soit de déplacé.  
 
Éviscérée par le remords, elle se sent terriblement conne sur le coup. Elle baisse la tête en ayant l’impression de devenir cinglée, pendant que Gasparello lui souffle vivement de prendre la porte avec ses insinuations à deux balles. Elle se confond en excuses et rebrousse chemin en rampant sous le poids d’une énorme erreur de jugement. Avant qu’elle ne disparaisse sur le seuil, le big boss l’achève. 
 
— Je vais te dire une bonne chose… Ma présence était exigée par ton mec. C’était même sa condition pour prendre en photos Natasha. J’aime pas beaucoup ce que tu viens de faire, et je crois qu’il mérite mieux que ça. Va peut-être falloir songer à consulter, je crois que t’as un sérieux problème. 
 
 
 
 



Chapitre 32
 
De toute sa vie, elle n’est jamais tombée aussi bas. Elle n’a jamais passé une nuit dehors non plus et pourtant, Noémie erre depuis quelques heures dans les rues de Toulouse au volant de sa petite Nissan avec la dignité laissée sur le carreau. Ce qui est injuste dans sa souffrance, c’est que Samuel l’a blessée au plus haut point et qu’elle n’a même pas eu l’occasion de rendre coup pour coup. Maigre consolation, il ne s’est pas fourvoyé entre les cuisses d’une mannequin en devenir cette fois-ci. Pas question pour autant de revenir vers lui, en tout cas pas immédiatement, parce que le mal est fait. Il a menti, il a profité de son absence pour dépasser les bornes et photographier une prédatrice.
 
Besoin de marcher et de se perdre, envie de respirer et de réfléchir aussi. Première fois qu’elle n’existe pas à travers son couple, et c’est dur de n’être plus rien pour personne — en tout cas, d’en prendre conscience. Elle laisse sa caisse pour continuer à pied, le long du canal du midi. Il n’y a pas foule au début de la nuit, et elle se retrouve seule et transie de froid, entre deux écluses, à remuer le couteau dans la plaie. Dans la détresse, on est tout seul, mais elle se refuse à dormir dans sa voiture comme une pauvre fille qui a tout perdu. Devenir provisoirement SDF ressemble à une double peine, alors elle songe à appeler Sabrina pour se faire dépanner. Juste une nuit, elle dira sans doute oui, c’est ce que font les amis. Persuadée d’avoir une option pour ce soir, Noémie rallume son mobile et découvre une avalanche d’appels manqués et des messages à n’en plus finir sur le répondeur. Aucune envie de les écouter, elle laisse les tentatives de Samuel de côté pour joindre sa best à la rescousse. 
 
— Nono ? 
 
En entendant la voix de sa copine, les vannes s’ouvrent et Noémie éclate en sanglots. 
 
— C’est terminé avec Sam. 
— Non ? Sérieux ? 
— Je… Je suis à la rue. 
— Attends… Il t’a foutue dehors ?
— Non, je suis partie…
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Merde… Tu es où ? 
— Pas très loin de chez toi… 
 
Il y a un silence, un blanc bizarre. Sabrina a l’air gênée. 
 
— Je suis à Blagnac… chez Flo… ça tombe mal… 
 
Dans le mutisme, la déception de Noémie enfle. Sabrina propose de lui laisser les clés de son appartement dans quelques minutes, le temps de revenir dans le coin, mais ça s’entend clairement que ça ne l’arrange pas.  
 
— Non, c’est bon… je vais me débrouiller. 
— Tu es sûre ? Nono ?
— Laisse tomber. Bonne soirée. 
 
Elle raccroche en ayant la sensation d’être un boulet et se fait à l’idée de tirer un trait sur l’unique bouée de sauvetage dont elle dispose. Noémie part à la dérive toute seule comme une grande et si elle doit se noyer, elle aura le mérite de n’entraîner personne dans son naufrage. Elle pourrait aller se réfugier chez sa mère, mais ça voudrait dire croiser son père et faire semblant. Une figure paternelle infidèle, c’est la dernière chose dont elle a besoin, en ce moment. 
 
Une fois passé le sentiment d’abandon, après avoir pleuré jusqu’à ce que la dernière larme sorte de ses blessures, elle capitule au fond de son impasse affective. Il faut regarder la réalité en face, elle va devoir se reconstruire, se reloger, arrêter de penser à Samuel et commencer à croire qu’elle mérite mieux que de souffrir entre deux secrets.
 
Comme une barque en perdition cherche la lumière d’un phare, elle se laisse guider par la musique, par du rock craché depuis un bar irlandais au loin. Attirée par l’ambiance et la vie qui crépite à l’horizon. Ça rigole et chante à tue-tête au comptoir, alors elle laisse les bords du canal et revient vers le trottoir et l’asphalte.
 
Sous un lampadaire, des gars parlent fort et fument dans une ambiance bon enfant. Le whisky a pris les commandes et elle admire le spectacle avec un peu d’envie. Tout ce monde qui passe du bon temps, loin des soucis, loin de sa propre vie. 
 
— Je t’offre un clope ? 
 
Noémie sursaute sur cette erreur de langue. Une ombre sur sa gauche vient d’entrer dans son périmètre et s’invite dans sa triste soirée avec un accent so british. Dans la pénombre, elle se tord le cou pour lui répondre, parce qu’il est grand, très grand et un peu rouquin, mais ce n’est pas vilain. 
 
— On dit une clope. 
— Désolé. J’apprends la France. 
— Ah, OK. Je ne fume pas, désolée. 
— Alors, je t’offre une verre ? Un verre ?
— Un verre… 
 
Il sourit et elle se dit qu’il n’y a pas pire moment pour se faire accoster. L’espace d’une seconde, il la dévisage et s’attarde sur ses joues, certainement sur les traces de maquillage. Alors du revers de la main, elle sèche tout ça et répond qu’elle préfère une cigarette, au bout du compte. 
 
— Tu as l’air triste…
 
Il lui tend une blonde et allume son briquet. Noémie se penche et tire sur la cigarette, avant de tousser comme une folle. 
 
— Disons que j’ai connu des jours meilleurs… 
— Comment vous dites déjà… « Chagrin d’amouuur » ?
 
Il faut voir comment il prononce le tout, avec la bouche en cul de poule.
 
— Chagrin d’amour… On va dire ça comme ça… 
 
Elle peine à lui répondre, sa voix s’est fait la belle, le tabac lui brûle la gorge et les bronches. Elle persévère puis jette l’éponge, définitivement, ce n’est pas une fumeuse. 
 
— J’peux pas… 
— No problem. So, une bière ? 
 
Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, il l’observe et attend une réponse. C’est dingue d’être aussi grand, pour croiser son regard, il faut presque viser les étoiles. 
 
— Pas une bière, j’ai besoin d’un truc plus fort. 
— Une whisky ?
 
Va pour le whisky. C’est sur un coup de tête qu’elle rentre dans ce pub grouillant de peuple. Elle cherche sans doute à oublier. Dans cette ambiance assourdissante, ça sera difficile de s’entendre penser. Sur les talons du géant, Noémie se fraye un chemin jusqu’au comptoir où il passe commande et repart à l’assaut de la foule en portant deux verres et une bouteille bien au-dessus de la mêlée. 
 
Ce n’est pas le bon soir pour discuter. D’ailleurs, c’est le bon soir pour rien du tout, en ce qui la concerne, mais elle s’installe sur un coin de table pendant que l’anglais aux dimensions hors normes se plie en quatre pour contenir sur une chaise et ranger ses genoux sous la table. Il y a tellement de bruit dans le bistrot, qu’il est obligé de crier pour se faire entendre. 
 
— Je suis Hurley…
— On dit « il faut hurler »… C’est vrai que c’est bruyant ici…
— De quoi ?
— On-ne-dit-pas « je-suis-hurlé », on dit « il faut hurler »…
 
Ses grands yeux bleus s’écarquillent, puis cherchent à comprendre et il éclate de rire au bout de quelques secondes. 
 
— Hurley, c’est mon nom.
 
Noémie affiche un sourire crispé en se rendant compte qu’elle n’a rien pigé, heureusement que le ridicule ne tue pas. Il sert deux énormes rasades, des doses de cowboy.   
 
— Et toi ? C’est quoi, ton nom ? 
— Noémie…
— Pardon ? 
— Laisse tomber… c’est pas important…
— Tu habites ici ? Dans Toulouse ?
— A Toulouse…
— J’ai pas entendu… 
— On s’en fiche.
— What ? 
— Rien…
— Tu aimes le whisky ?
 
Alors qu’il sourit, Noémie préfère descendre son verre d’une traite en se demandant ce qu’elle fiche ici. L’alcool ronge et détruit son larynx, elle fait une grimace, ce truc est fort. Très fort. Même si elle vient de le finir cul sec, Hurley en déduit que ce n’est pas vraiment une amatrice d’alcool. 
 
— Tu n’aimes pas ?
— Ça brûle, ton truc !
— C’est un Tullamore. Tu connais ?
 
L’espace d’une seconde de flottement, elle se demande pourquoi il lui parle de « tue-l’amour » et, en apercevant l’étiquette de la bouteille, Noémie comprend que la discussion est impossible avec tout le vacarme autour et le niveau de langue de l’inconnu. Hurley descend son verre et lui propose de sortir, histoire de poursuivre loin du brouhaha. 
 
Ils laissent le chahut du pub derrière eux, et elle se trouve minuscule à côté de lui. En s’éloignant du joyeux bordel, elle sent que le scotch lui monte à la tête. C’est troublant, et en même temps apaisant.
 
— Je veux bien essayer à nouveau une cigarette. Tu m’en offres une ?
 
D’abord surpris, Hurley réfléchit un court instant en s’assurant d’avoir bien saisi le sens de la phrase. Il obéit, lui tend le paquet et se sert au passage. Dans les volutes blanches et dans le froid, le grand roux passe à l’attaque. 
 
— Tu es seule ?
— C’est compliqué… 
— No problem.
 
Une bonne tête et demi au-dessus d’elle, Hurley exhale la fumée en ne cherchant pas à en savoir plus. Noémie tire sur sa clope et se lâche, le Tullamore aidant.
 
— Il a des secrets…
— You mean… des femmes ?
— Ça se pourrait… oui…
— Et toi, tu es dehors, toute seule ?
 
La gorge anesthésiée par le whisky, elle se surprend à tirer de plus en plus fort sur la cigarette au point de l’apprécier. 
 
— On s’est disputés. Je n’ai pas trop envie d’en parler.
— Oh… je vois… OK, OK…
 
L’air frais lui fait du bien, mais Noémie sent que l’alcool dépasse le stade du soulagement et commence à taper. Elle déteste perdre le contrôle. Ça la fait flipper. Leur petite marche nocturne les mène pas loin du canal et c’est là, dans la pénombre, que Hurley prend les devants. 


— Je… Je suis pas subtil en français… Désolé…
— Tu arrives à te faire comprendre… moi, je suis nulle en anglais… 
— Tu veux faire l’amour avec moi ? 
 
Elle s’étrangle avec la fumée et tousse tant qu’elle peut. Effectivement, pour la subtilité, il repassera. 
 
— I mean… Tu me plais. 
— On s’est mal compris. Je ne suis pas intéressée. 
— Tu es très belle. Je peux le dire ? 
 
Il se plante devant elle, et lui adresse des compliments basiques, mais sincères.
 
— Hurley… Je ne suis pas en demande. Mon cœur est… déjà pris… ou en tout cas, il n’est pas prêt pour autre chose… 
— Mais il te fait pleurer. Moi, jamais je te ferai pleurer. 
— C’est gentil, mais je peux pas. Désolé, je dois régler des choses avant…
— Les secrets ? 
— Les secrets…
 
Sans prévenir, il lui prend la main, et là, Noémie se crispe. Son instinct de survie lui dit qu’il n’y a personne aux alentours et que ce mec de presque deux mètres insiste de plus en plus. Si ça venait à mal tourner, elle pourrait très bien finir dans le canal sans avoir une chance de s’en sortir.  
 
— Toi aussi, tu peux avoir des secrets, si tu veux…
— C’est pas mon style.
— Moi, j’aimerais être ton secret…
 
Elle retire sa main, il n’oppose pas de résistance. Hurley n’est pas méchant, il est juste trop cash avec son vocabulaire limité et surtout, il tombe au pire moment. Il est plutôt mignon, ce n’est pas le genre d’homme qui attire Noémie, mais il a un petit truc craquant, un côté naïf qu’elle aime bien quand il persiste comme un enfant. 
 
— Il saura pas, si tu ne parles pas. Pas vrai ?
— Écoute, c’était sympa… Mais je ne suis pas ce genre de fille… 
— Moi, je te veux. Tu es le genre de fille qu’on veut… 
 
Sorti du contexte, ça peut paraître bizarre ou même menaçant, mais là, assorti d’un sourire charmant, c’est simplement un compliment. C’en est presque mignon. L’espace d’un instant, elle se sent flattée d’être séduite. Même si c’est maladroit, même si elle n’a aucune envie d’aller plus loin. Hurley, c’est juste la preuve vivante qu’elle peut plaire, qu’elle mérite mieux que de passer sa vie à être trahie. Conscient qu’ils n’iront pas plus loin qu’un verre, Hurley saisit sa chance de ne pas tout à fait disparaître des radars. 
 
— Je te donne mon numéro… Si un jour tu es OK… Appelle-moi. 
 
En temps normal, elle l’aurait envoyé balader ou fait semblant de noter, mais entre les vapeurs d’alcool, la cigarette qui lui tourne la tête et les désillusions de la journée, elle accepte et enregistre ses coordonnées. 
 
— Je te souhaite une belle soirée, Hurley. Merci pour le verre.
— It was a pleasure. Ne m’oublie pas. Si tu as besoin un secret, un jour… 
 
Elle sourit et tourne les talons, tandis qu’il rebrousse chemin de son côté. Il a eu le mérite de la hisser hors du chagrin pendant quelques minutes et c’est toujours bon à prendre. Si elle se retourne plusieurs fois, ce n’est pas parce qu’elle a le béguin, mais pour s’assurer qu’il ne la suit pas. Rien à signaler. Lorsqu’elle retrouve sa voiture, elle se sent en état de conduire, sa petite marche lui a remis les idées d’aplomb. 


Alors qu’elle se laisse porter de quartier en quartier telle une coquille vide sans savoir où aller, Noémie tombe peu à peu de fatigue et ne se voit pas continuer comme ça des heures durant. Sur un boulevard plutôt calme, elle s’engage dans une contre-allée et se gare comme elle peut, en travers. Dans le silence de la nuit, elle observe les parages endormis. Elle pense à tous ces gens qui forment un beau couple à la surface et à tous ceux qui ressemblent au sien dans la réalité. Elle pense à Hurley, aux secrets… et qui dit secret, dit Samuel. Noémie écrase un bâillement, tandis que son mobile se manifeste à nouveau, justement. Elle n’a rien entendu dans le pub, mais Sam a lourdement insisté. Dix-sept appels manqués. 
 
Elle sait qu’elle ne devrait pas le faire, pas tout de suite en tout cas, mais c’est plus fort que tout, elle veut écouter sa voix sur le répondeur. Elle se dit qu’il y a peut-être quelque chose de grave, ou alors un espoir d’entendre des mots capables de tout effacer… Ce sont des prétextes, en réalité, elle est trop faible pour tenir bon et totalement couper les ponts. 
 
La boîte vocale regorge de trémolos, de silences, de « reviens, s’il te plaît ». Encore échaudée par l’épisode de Natasha, elle efface chaque mot d’excuse jusqu’à ce qu’elle perçoive un truc qui la fait tiquer. Sur un des messages, avant que Samuel soupire son couplet plaintif, il y a une voix qui chuchote et qui attire l’attention de Noémie. 
 
À l’aide de la touche « 1 » pour réécouter, elle s’assure qu’il ne s’agit pas d’une hallucination. Il y a bien une autre personne parlant à voix basse. On dirait une femme. Après avoir augmenté le volume à fond, elle se repasse l’enregistrement et reconnaît le bruit distinct de la pierre d’un briquet, quelqu’un qui fume et une voix qui pourrait être celle de Sabrina. Une voix qui murmure « Sam, on ne peut plus continuer… ».
 
 



Chapitre 33
 
Avec un peu de recul, Noémie a réalisé que c’est à Bordeaux qu’elle en a appris le plus sur les agissements de Samuel. C’est ce qui explique pourquoi elle a pris le premier train pour se retrouver ce matin dans cette ruelle sombre, devant la porte de la Tsigane. Entendre l’avenir est une démarche farfelue, mais c’est toujours mieux que de survivre dans la rue. 
 
Des billets de vingt, elle en a quelques-uns, suffisamment pour obtenir toutes les réponses dont elle a besoin. À l’autre bout de la table, la bohémienne attend que la boîte à sucres soit garnie avant de se mettre à parler. 
 
— Mauvaise vibration, tu portes la tristesse. Tu as utilisé le sel ? 
— J’en ai mis partout, mais ça n’a pas marché. 
— Je sens qu’il va mal. Il te cherche. 
— Je suis partie. Je crois que c’est fini. 
— Tu crois ? 
— À vous de me le dire.
— Je ne vois pas ça…
— Je ne sais pas. Je ne sais plus.
— Et le couteau ? Qu’est-ce que tu as fait du couteau ?
 
Noémie baisse la tête et cherche la lame dans son sac à main. Elle n’y a pas touché, elle n’a pas eu le temps.
 
— Tu devrais t’en servir au lieu de revenir me voir. 
— Je veux savoir s’il m’a trompée pendant que j’étais avec vous. 
— Je vais te le dire… et te dire comment mettre un terme à tout ça. 
— Tant qu’on y est, je veux savoir s’il couche avec ma meilleure amie aussi.
— Le couteau te le dévoilera… 
— Le couteau ? Et comment ? Comment je fais ? 
 
Dans l’antre sombre de la gitane, on entend toquer à la porte. La poignée s’abaisse, et une ombre se dresse sur le seuil. Une silhouette de presque deux mètres, des cheveux roux, un regard aussi doux que bleu. Qu’est-ce que Hurley fabrique ici ? Noémie n’en revient pas, mais la voyante ne s’en préoccupe pas. 
 
— Écoute bien ce que je vais te dire… 
— Vous… Vous connaissez cet homme ? 
— Donne-moi le couteau, je vais t’expliquer ce qu’il faut faire…
 
Noémie a le plus grand mal à détacher son regard du type qu’elle a rencontré la veille au soir. Pourquoi il ne bouge pas ? Elle n’en sait rien, mais elle obéit et remet la lame à l’experte. 
 
— Tu incises légèrement ta main, comme ça. 
 
Elle se taillade la peau pour illustrer ses propos. Frisson chez Noémie, mal à l’aise avec l’hémoglobine. Quelques gouttes épaisses tombent sur la table de consultation. Hurley se met à rire. La paume ouverte est couverte de rouge, la Tsigane poursuit. 
 
— Et ensuite, regarde attentivement…
 
Dans la lueur des bougies, sous les yeux de Noémie, elle retourne l’arme contre elle et se fait une jolie boutonnière dans la poitrine. La lame s’enfonce à plusieurs reprises et des auréoles sombres entachent sa tenue.
 
— Mais qu’est-ce que vous faites ? Lâchez ce truc !
— Tu te le plantes comme ça, bien profond. 
— Ne faites pas ça ! Ça va pas ou quoi ? 
 
Trop tard, le couteau déchire la chair et les viscères, Noémie est horrifiée par le sang qui en sort, mais la leçon continue.
 
— Et même dans la gorge, tu vas te trancher la gorge ! C’est facile…
— Arrêtez ! Vous êtes malade ! Non, non, non !  
— C’est le seul moyen de te protéger, parce que tu es complètement folle, ma pauvre fille.
 
Lorsque Noémie hurle, elle entend qu’on frappe au carreau et ça la réveille en sursaut. Le cœur à dix mille, le souffle haletant. Un agent de police posté derrière la fenêtre embuée lui demande de baisser la glace avec autorité. 
 
— Vous ne pouvez pas rester là. Vous n’avez pas le droit de stationner ici. 
 
Noémie est confuse, elle se tient le cou et conserve de son cauchemar une vive douleur, celle d’un mal de gorge probablement attrapé en errant au bord du canal la nuit dernière. L’agent s’impatiente et lance un regard suspicieux sur son sac de voyage. 
 
— Vous comprenez ce que je vous dis ? Quittez votre place ou je me vois dans l’obligation de vous mettre une contravention.
 
Terriblement perturbée, elle met le contact et s’apprête à se mettre en route en évitant le PV. 
 
— La ceinture.
— Oui, pardon…
 
Encore sonnée par son rêve, fragilisée par un réveil en fanfare, elle s’attache comme l’exige l’agent et abandonne la contre-allée en se répétant que définitivement, elle est en train de perdre pied.  
 
Dans le brouillard et la déraison, Noémie tourne en rond autour du Jardin des Plantes en regardant l’heure dans sa voiture. Puisqu’il est encore tôt, elle bifurque vers la côte pavée et se gare au pied de l’immeuble de Sabrina. Impossible d’oublier le message d’hier, elle doit tirer ça au clair. 
 
Noémie consulte son mobile et guette la porte du hall attentivement. Les appels manqués se sont calmés en fin de nuit, quelques textos sont tombés pendant son sommeil. Un premier de Samuel qui l’implore de donner signe de vie et un second, écrit par Sab, à propos des clés. 
 
Message de Sabrina : 
« Je suis rentrée, j’ai expliqué à Flo la situation, tu peux rester chez moi tant que tu voudras, je t’attends. »
 
La lecture des messages est interrompue par un avertissement de fin de batterie. Bien sûr, emportée par le chagrin, elle n’a pas pensé à prendre son chargeur. Si elle veut pincer Sab en lui faisant écouter la boite vocale, Noémie doit agir vite. Et ça tombe bien, puisque la grande blonde élancée quitte son domicile, certainement pour aller bosser. 
 
Comme une furie, Noémie laisse la Micra et trottine sur le bitume pour intercepter Sabrina sans prendre de gant. Vu de loin, ça ressemble à une agression, vu de près, ce n’est pas loin d’être le cas. 
 
— Nono ? T’étais où putain ?
— On a des choses à se dire, toi et moi. 
— Jamais tu réponds à mes messages ? J’ai pas dormi de la nuit avec tes histoires ! 
— À propos de message… Je t’ai déjà prévenue une première fois. 
— De quoi tu parles ? 
— Tu t’éloignes de Sam, c’est clair ? 
— Nono, c’est quoi ce délire ? 
— Tu t’approches encore de lui dans mon dos et je te colle mon poing dans la figure !
— Allô la terre ? Je suis en couple, je suis avec Flo ! 
— Bien sûr… l’un n’empêche pas l’autre ! 
— Tu es sérieuse ?
— La prochaine fois je te louperai pas. 
— Tu as fumé de l’herbe, t’as pris de la coco ou quoi ? 
 
Avec ses mains tremblantes à cause de la nervosité, de la déception, de la fatigue et puis de sa vie qui part en lambeaux, elle se connecte à son répondeur et le met sur haut-parleur. Pendant ce temps, Sabrina qui tombe des nues cherche à en savoir plus. 
 
— Tu as dormi où ? Ne me dis pas que tu as passé la nuit dehors ? 
— Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Ça ne t’a pas gênée quand je t’ai appelée à l’aide. 
— Tu plaisantes ou quoi ? Je suis rentrée exprès pour toi ! 
— Exprès pour moi ou pour passer voir Samuel ? 
 
La grande blonde en perd son souffle, c’est une histoire sans queue ni tête. Noémie monte le son du portable et lance la lecture de la boite vocale. 
 
— Tu étais avec lui. On t’entend au début. 
— J’entends que dalle, ma grande. Ça chuinte, ça grésille… C’est tout. 
— Je vais te le repasser. Ça va te rafraîchir la mémoire. 
 
« 1 » pour réécouter. Et Sabrina a raison, il n’y a rien, simplement un bruit difforme qui meuble le silence avant que Samuel ne se lamente. Noémie tend l’oreille, mais elle déchante. 
 
— Nono… j’sais pas ce qui t’arrive, mais…
— Ce n’est pas possible, je suis sûre de moi. 
 
Est-ce qu’il est envisageable qu’avec le choc et l’alcool irlandais, Noémie ait divagué au point d’imaginer des choses à partir d’une simple friture sur la ligne ? La jalousie, la fatigue, la faute au whisky… Elle n’en sait rien et ça la rend dingue. La troisième écoute apporte la réponse, elle a bel et bien halluciné. Qu’est-ce qui ne va pas chez elle ? Son regard se perd dans le vide, puis par terre à ses pieds. C’est terrible d’avoir l’impression de devenir folle, de sentir le poids de la pitié dans le regard de l’autre. 
 
— Ma louloutte… je crois que tu as de la compote dans la tête en ce moment… 
— Je suis désolée… 
— Ça fait deux fois…
— Je m’en veux de t’avoir agressée pour rien…
 
Sabrina accorde son pardon en se collant une clope entre les lèvres. Elle affirme que ce n’est pas important, mais ça se sent bien que les sautes d’humeur de la jalouse de service commencent à lui taper sur les nerfs.
 
— Faut que tu te calmes un peu, tu vas finir par vraiment péter un plomb. 
— Je sais pas ce qui m’a pris… Je… Je comprends pas…
— Tu sais, là… ça tombe mal, je vais être à la bourre. Je dois aller bosser, mais je pense que tu devrais te reposer. Si tu veux, on se voit après, histoire de mettre les choses à plat.
 
Noémie ne dit rien, elle n’arrive plus à penser, parce que dans sa tête, une seule phrase ricoche de partout, une phrase qui dit « Je suis complètement givrée ». Une fois passés l’agacement et le scandale sur le trottoir, Sabrina ne se montre pas rancunière, elles sont amies après tout. 
 
— Si tu as besoin de dormir à la maison, il n’y a aucun problème. 
 
Et puis, elle est bien placée pour savoir que Noémie est dans une situation compliquée. 
 
— Je te laisse un double des clés. Hein, ma louloute ?
— Non… C’est gentil…
— Prends-les quand même, tiens, on ne sait jamais. Et si tu veux un bon conseil, je te suggère de parler à tête reposée avec Sam. 
— Je vais y réfléchir…
— Puis, tu devrais prendre une douche aussi. T’as une tête de déterrée. Tu fais peur à voir et tu cocottes. 
 
Un peu d’honnêteté ne fait pas de mal, sauf à la principale intéressée qui se sent en dessous de tout. 
 
— Bon, j’y vais. 
 
On récolte ce que l’on sème, l’accolade est fugace, un peu distante. Sabrina s’éclipse et laisse Noémie seule dans la plus grande confusion.  


Elle chavire, totalement perdue et bien honteuse aussi. Ça fait deux fois qu’elle passe à l’offensive, deux fois que la vie se charge de la remettre en place. Quand elle s’enferme dans sa Micra, elle éclate en sanglots entre remords et incompréhension. Elle est au fond du trou, et lorsqu’elle met le contact, elle réalise qu’il n’y a qu’une personne capable de la comprendre… Sa mère.
 
Dans un lotissement paisible, bien après la banlieue du côté de Muret, la petite Nissan se pose devant un portail blanc. Noémie se poste à l’interphone, le cœur gros et délavé, la mine décomposée, il lui tarde de se jeter à l’intérieur du pavillon pour trouver du réconfort dans une paire de bras, façon « allô maman bobo ».  
 
On ouvre sans lui répondre et elle se précipite pour se morfondre. À la porte d’entrée de l’appartement, il y a la réponse à tous les maux, un regard qui peut souffler sur toutes les égratignures et un sourire en guise de pansement. Maman ne dit rien, maman ouvre simplement ses bras, elle a compris. 
 
— Ça va pas fort, mam…
— Viens là, ma puce… 
 
Il y avait bien longtemps qu’elle n’avait pas pleuré comme une enfant tout contre elle. Ça fait des années que sa mère ne lui a pas caressé les cheveux en apaisant ses tourments. Toutes les deux, elles restent sur le pas de la porte, le temps que le flot de larmes cesse et que les hoquets se fassent moins violents. 
 
— Ça se passe mal avec Sam… 
— Je suis au courant. Tu as l’air épuisée… 
— Je n’en peux plus.
— Tu as faim ? Tu as soif ? Viens t’asseoir dans le salon…
 
Noémie ne se fait pas prier, et son petit cœur ne demande qu’à être cajolé. Elle va pouvoir se confier, continuer de pleurer sur une épaule faite pour ça et soulager son âme torturée. 
 
— Ne bouge pas, je vais te préparer un bon thé. J’ai acheté le même que le tien. 
 
Sa mère disparaît vers la cuisine, lorsque la porte d’entrée s’ouvre à nouveau. Son père est là, silencieux, les mains dans les poches, mais content de la revoir. Noémie est perturbée, pourtant d’une certaine manière, elle n’a pas la moindre animosité envers lui — l’énergie manque pour la rancœur. Peut-être même qu’elle est heureuse de le voir. Une joie diffuse, rapidement gâchée par tout ce qu’elle sait à propos de ses aventures à répétition. Décidément, l’infidélité la suit partout, c’est une histoire de Karma. Après un raclement de gorge, son père s’éclaircit la voix et amorce le contact. 
 
— Tu étais où ? 
— Comment tu sais que je suis partie ? 
— On s’est tous fait un sang d’encre. 
— J’avais besoin de faire le vide. 
— Tu aurais pu le prévenir ou au moins donner signe de vie…
— Prévenir qui ?
 
Dans le dos de papa, une paire de béquilles se fait entendre et Samuel se montre. Le sol se dérobe sous les pieds de Noémie. Qu’est-ce qu’il fiche ici ? Ça ressemble à un guet-apens. 
 
 



Chapitre 34
 
Sam semble exténué, il a le teint blafard et des poches sous les yeux. Impossible de deviner ce que ses lèvres trahissent comme expression, il a des feuilles imprimées qu’il tient entre ses dents. Au fond du canapé, Noémie se liquéfie en se sentant à la fois dupée et prise au piège. Samuel se libère des documents et approche du salon en laissant éclater son soulagement. 
 
— Dis-moi que tu vas bien ? Tu étais où, tu n’as rien ? Ma bulle ? 
 
Du « ma bulle » en veux-tu, en voilà. Devant les beaux-parents, il joue au petit ami inquiet, lui qui a tout fait pour que leur couple prenne l’eau. Agacée par la comédie du photographe, elle serre les dents et le méprise royalement.
 
— Pourquoi tu n’as pas répondu à mes appels ? Noémie ?
 
Elle bondit de sa place et ne lui répond même pas. C’est à son père qu’elle cause, l’autre avec son plâtre n’existe pas pour l’instant. 
 
— Qu’est-ce qu’il fout ici ? Papa ? Pourquoi tu l’as ramené chez vous ?
 
Son père s’empare d’une des feuilles mordillées par Samuel et la dévoile à Noémie.
 
— Je l’ai accompagné pour poser des affichettes sur Toulouse. Aux feux rouges, dans les commerces. On a passé des heures à t’attendre. Est-ce que tu te rends compte du souci qu’on s’est fait ?
— Un avis de recherche ? Je ne suis partie qu’une seule nuit ! Et pourquoi ne pas prévenir les flics tant qu’on y est ? 
—  Samuel a signalé ta disparition à la police après nous avoir contactés. 
—  J’hallucine…
—  Il était très inquiet et… nous aussi, d’ailleurs. 
 
Elle est estomaquée, les mots s’entassent au bout de la langue, mais elle n’arrive plus à articuler et c’est Samuel qui prend le relais. 
 
— Je t’ai appelée des dizaines de fois. T’étais injoignable. 
— Quand c’est toi qui pars, ça ne te pose pas de problème.
— J’ai vraiment galéré avec ma guibole pour partir à ta recherche. Ton père m’a proposé de l’aide et on a tout fait pour te retrouver. 
— Peut-être que je ne voulais pas que tu me retrouves. Tu y as pensé ? 
 
Il accuse le coup et observe le silence, vexé. Beau papa n’intervient pas.


— Tu leur as expliqué pour quelle raison je suis partie ? 
— Ils savent tout. Absolument tout. 
 
Qu’il soit dans le rôle du gendre mielleux jouant les inquiets chez ses beaux-parents la fout hors d’elle. C’est lui le principal problème. Le regard furieux de Noémie croise celui de son père et elle ne va pas mâcher ses mots. 
 
— Vous faites une belle paire tous les deux. Toi, tu t’es précipité pour l’aider après ce qu’il m’a fait endurer. Remarque, tu es bien placé pour le comprendre. Regardez-vous chapi-chapo… les infidèles associés, quel beau duo !
— Noémie, je te conseille de baisser d’un ton. J’ai surtout eu peur qu’il t’arrive quelque chose ou qu’on te fasse du mal. 
— Eh bien, tu vois… des choses, il m’en arrive en pagaille… et du mal… Sam m’en fait presque tous les jours.
 
L’accusé se crispe sur ses béquilles, elle n’est pas tendre, mais il y a un fond de vérité. Samuel ne peut plus se taire, visiblement il est affecté. Est-ce seulement sincère ?
 
— J’ai tout expliqué à tes parents. 
— Tout ?
— Pour ce que je ne me pardonnerai jamais avec Lena. Pour tes soupçons à propos de Cathy et pour l’erreur que j’ai commise avec Natasha. Je n’aurais jamais dû faire cette séance sans te prévenir, sans t’en parler ou sans que tu sois là. Ils savent tout, dans le moindre détail. 
 
Abasourdie, elle ravale une partie de sa haine en comprenant que chaque personne dans cette pièce connaît le dossier sur le bout des doigts. Samuel a donc étalé toute leur intimité sans que la principale intéressée ait son mot à dire. 
 
— T’as aucun scrupule d’avoir pris mes parents à partie ?
— Ils devaient savoir. Je dois assumer.
— Toi ? Assumer…
 
Samuel conserve son calme, mais sous son masque habituel on peut deviner dans ses yeux à quel point la nuit dernière lui a été pénible.
 
— Tous tes mensonges me tuent à petit feu… Tu le sais ?
— Je sais que je nous ai causé beaucoup de torts dans le studio. 
— Le mot est faible. Tu as tout détruit. Et tu recommences.
— J’ai conscience que tu m’as interdit de faire des photos, mais voilà, je suis photographe, j’ai ça dans la peau. 
— On en a déjà parlé. Je ne voulais pas et je t’ai quand même laissé faire. Je te reproche pas de faire des photos, je te reproche de me le cacher. 
— Shooter Natasha sans t’en parler, c’était stupide. 
— Et lâche ! Tu passes ton temps à me mentir.
— J’aurais dû te le dire. 
— Mais tu ne dis rien. T’as juste sauté sur l’occasion dès que j’ai eu le dos tourné. 
— C’est vrai. Et je m’en veux. Tu es partie pour ça. 
— Et pour tout le reste. 
— Je m’en veux terriblement. Je te demande juste une chance.
 
Elle est trop en proie à la colère et à la douleur pour s’en apercevoir immédiatement, mais c’est bien la première fois qu’il rampe vers elle de la sorte.
 
— Une chance ? On s’est déjà donné une chance, Sam, avant que tu ne fasses je ne sais quoi avec je ne sais qui.
 
Il soupire et dépose une béquille contre le canapé. Pour parachever le tout, le père de Noémie rejoint sa mère sur le pas de la porte et ils s’enlacent en balayant toutes les frasques passées. Sam boitille jusqu’à l’accoudoir, et à voix basse il se confie.
 
— Gasparello m’a appelé. Je suppose qu’il t’a parlé de sa présence sur le shooting.
 
Elle rougit. La honte, ça colle à la peau, il suffit simplement d’y repenser et c’est reparti pour un tour. 
 
— Il m’a vaguement parlé de ta visite à l’improviste.
— On s’est croisés en vitesse… en effet… 
— C’était tendu. Il était furax. 
 
Elle se retient de trop en dire et de réagir à chaud. S’installe alors un silence qui pourrait signifier « oups ! » ou « bien fait pour toi ». 
 
— J’ai exigé qu’il soit présent pour justement éviter tout malentendu. Il ne s’est rien passé avec sa fille. Faut que tu saches que je te ferai jamais un coup pareil.
 
Après un ricanement sarcastique en guise de défense, Noémie se met à culpabiliser. Elle entend encore la grosse voix du boss affirmant qu’elle a un sérieux problème. Et c’est peut-être vrai, peut-être qu’elle a un grain. 
 
— Je suis allée le voir, c’est vrai… parce que j’ai… j’étais folle de rage en apprenant pour les photos sur Facebook. 
— Ça n’a plus d’importance. Je n’y bosse plus. C’est terminé.  
— Oh… J’voulais pas… Enfin, si… mais… je ne pensais pas que… Je suis désolée.
 
Être désolée n’empêche pas de cogiter. Pourquoi avoir viré Samuel ? Le boss l’a défendu bec et ongle. Qu’est-ce que ça cache ? 
 
— Puisqu’on doit tout se dire… Je vais te l’avouer et tes parents sont déjà au courant… 
 
Il se tait et ça dure un siècle. Pourquoi il hésite aussi longtemps ? Pourquoi son père sourit ? Noémie n’en peut plus d’attendre. 
 
— Ce matin, Natasha m’a appelé. 
— Quoi ? 
 
Elle n’est pas sûre de tenir le coup sur ces affreuses montagnes russes, on dit que faute avouée est à moitié pardonnée, mais là, c’est le pompon. Et il ose profiter de cette étrange réunion familiale pour lui annoncer ça, la bouche en cœur.  
 
— Tu te fous de ma gueule ? 
— Je l’ai eue tôt ce matin. Les photos du book ont explosé sur internet. On a remarqué mon travail. 
 
Elle ne sait pas trop quoi en penser, oscillant entre « strictement rien à foutre » et « pourquoi tu me parles de ça maintenant ? », mais c’est bien « Attends, cette pimbêche s’est permise de t’appeler ? » qui l’emporte. 
 
— La maison haute couture Kadija a craqué sur Natasha. 
— Et alors ? Je suis censée sauter de joie ?
— Ils veulent l’exclusivité du modèle pour en faire une ambassadrice un peu partout dans le monde…
— Grand bien lui fasse, c’est sa vie ! 
— C’est le début d’une belle aventure.
— Je m’en fiche pas mal. 
— Tu ne devrais pas.
— Pourquoi ? Où tu veux en venir ? 
— Ils veulent surtout le photographe qui a réalisé le book. Ils me veulent pour toute leur campagne marketing. 
 
Là, tout de suite, dans la maison familiale, les bras lui en tombent. Elle est la dernière informée. Les yeux de Samuel se mettent à briller, en dépit de ses odieuses cachotteries, son rêve se réalise. 
 
— Une marque de prestige souhaite me signer, bébé. J’ai réussi. Ils m’appellent demain. Je vais jouer dans la cour des grands. 
 



Chapitre 35
 
Il y a des instants comme ça dans la vie où l’on ne maîtrise plus rien, où la situation semble loufoque, où chaque réplique paraît lunaire. Tout est décousu, on ne sait plus s’il y a un sens à donner, ou même s’il y avait un sens à la base. Des moments durant lesquels on se sent impuissant et détaché, complètement paumé, tel un spectateur sans avis ni envie. C’est précisément ce que traverse Noémie dans le salon, chez ses parents. 
 
Après une nuit complètement étrange passée au bord de la rupture, après avoir bu un verre avec un anglais qui voulait la séduire et la mettre dans son lit, après un esclandre honteux chez Gasparello et un attentat raté sur sa meilleure amie… elle se retrouve ici, suspendue au cœur d’un grand n’importe quoi.
 
Elle pue, elle est coiffée à la « j’en ai marre de vivre », elle a les yeux bouffis, et elle est plantée là, devant ses parents – autrefois déchirés, mais à nouveau unis, qui assistent à une sorte de mea culpa qui ne les regarde pas. Mais ce n’est pas le plus dingue, non, ce qui est complètement fou, c’est qu’elle écoute Samuel partageant son succès issu d’une séance photo en catimini avec une bombe sexuelle qui devient, par effet de conséquence, une partenaire pour une étroite collaboration à venir. Quand est-ce que sa vie est vraiment partie en live ? Elle l’ignore. 
 
— Tu ne dis rien… 
— Tu veux mon autorisation ? Parce que j’ai mon mot à dire ?
— Juste ton avis.
 
Le problème, c’est que tout est cassé au fond d’elle. La logique comme le cœur. Difficile de se prononcer quand on a l’impression d’avoir les sentiments livrés en kit. 
 
— On… On peut en discuter… seuls ? 
 
La vieille génération saisit le message et disparaît sans un mot. Il ne reste que Samuel et sa béquille. Il est en demande, il a l’œil qui pétille. Après la consécration, il attend sans doute une espèce de bénédiction.
 
— Pourquoi tu m’annonces tout ça ? Pourquoi maintenant ? Pourquoi ici, chez mes parents ?
— On dirait que tu n’es pas contente pour moi. 
 
Discrètement, sans trop savoir s’il peut se le permettre, il cherche à saisir la main de Noémie. Elle ne bouge pas, au contraire, elle ne semble pas prête.
 
— Tu ne trouves pas ça bizarre ? 
— Qu’est-ce qui est bizarre ? 
— Eh bien… le fait qu’on s’explique devant ma mère, devant mon père… Qu’on étale tous nos problèmes ? 
— Je vois pas de quoi tu parles. J’ai eu peur. J’ai vraiment eu peur. Tu peux le comprendre ?
— Arrête… On ressemble à deux adolescents…
 
Sourcils arqués Samuel s’en étonne. Visiblement, elle est bien la seule à le penser.
 
— Sam, tu ne me dis jamais rien. Tu fais des phrases de trois mots max et là, tu te livres devant tout le monde… Tu les impliques. Et ton petit jeu me met mal à l’aise.
 
Il fait une moue déçue, puis il récupère sa seconde béquille afin de se tenir un peu plus droit. 
 
— Ce sont tes parents. Je les apprécie et je ne vois pas où est le mal, ni ce qu’il y a de « bizarre ».  
 
On dirait que Samuel a bien accusé le coup, cette nuit. Il y a longtemps qu’il n’a pas discuté « ouvertement ». D’habitude, il a plutôt tendance à s’emmurer dans ce genre de conversation. À moins que ce soit pour se mettre tous les membres du clan dans la poche ?
 
— Ça me gêne un peu de laver mon linge sale devant eux. 
— …
— Et puis, tu balances ta grande révélation, tu partages la « super nouvelle » comme ça, brutalement. Je ne sais pas trop quoi en penser… 
— Tes parents m’ont toujours soutenu. Je trouve normal que tout le monde soit au courant ici pour le contrat. 
— Si tu le dis…
— Et donc, pour les photos ? Tu en penses quoi ?
 
Elle souffle en cherchant à l’intérieur de son petit crâne un élément de réponse. La vérité, c’est qu’il n’y a que le néant, tout est mélangé. Elle croise les bras, puis regarde ailleurs parce que Sam la dévisage en espérant un avis favorable.
 
— Pas grand-chose, en fait. Je suis fatiguée…
— Je vois.
— Sam, te braque pas. Je ne suis pas étonnée qu’on fasse appel à toi. Tu es… tu es fait pour ça, mais... 
 
… Mais il est parvenu à ses fins en mentant et en prenant le risque de tout perdre. Un succès basé sur des faux-semblants et une parole non tenue, ça remue toujours les mêmes choses. Mensonges, femmes, et re-mensonges. 
 
— On dirait que ça te fait chier. 
— Je suis paumée. J’ai besoin d’un peu de temps. 
— Combien de temps ? 
— J’en sais rien… Sam, tu viens de me l’annoncer. Laisse-moi digérer, laisse-moi souffler. 
— Tu ne veux pas que je le fasse ? C’est ça ? 
— Je crois que ça fait bien longtemps que mon avis ne compte plus. 
— Noémie, dis pas ça. 
 
Il se risque à lâcher sa béquille pour lui effleurer de nouveau la main. Mais le contact passe mal. Elle n’est toujours pas prête. Hier encore, elle voulait en terminer. Là, elle n’est plus sûre de rien, Noémie est totalement perdue. 
 
— Je crois que j’ai peur, si tu veux tout savoir. J’ai peur, je suis totalement dans le flou. J’ai besoin de faire le point. 
— On va rentrer, on va se détendre, puis on reprendra tout ça au calme à la maison.
— Non, je ne vais pas rentrer. 
 
Samuel se fige, il ne pensait pas revenir rue des Lois tout seul ni « fêter » sa belle réussite sans elle. 
 
— Pas aujourd’hui, en tout cas. J’ai besoin de faire une pause…
— Une pause ? 
 
La voix de Sam s’étrangle, il bataille sévère pour ne pas montrer à quel point la décision l’affecte. C’est dur de le voir aussi déçu. Ça fait mal, et presque pitié.
 
— Ma bulle, j’ai besoin de toi. 
— Je suis perdue. On peut arrêter là, s’il te plaît ? 
— …
— Ne le prends pas mal. Essaie de me comprendre. Je sais même plus quoi en penser…
— Je veux goûter à cette nouvelle vie avec toi. C’est grâce à toi que j’en suis là.
— Grâce à Natasha, plutôt. Et à tes mensonges.
 
Les paupières de Sam se referment sur l’argument qui fait mouche. Il n’a plus de cartouche face à une Noémie aussi exténuée que distante.
 
— J’aimerais que tu me laisses. Faut que je dorme…
— En pleine journée ? 
— J’ai passé une nuit mouvementée, je t’appelle demain. Promis. 
 
C’est sur cette notion de break que la discussion se termine. Ni baiser, ni accolade, ni même un au revoir. Un peu gauches, ils se quittent froidement, sans trop savoir comment réagir. S’il a l’habitude d’enfouir ses émotions, le photographe a bien du mal à s’en remettre. Lui qui a l’habitude d’être en permanence sur le fil du rasoir, vient de prendre conscience que les choses prennent un nouveau tournant. Un sale tournant. Samuel se fait raccompagner par le père de Noémie tandis qu’elle s’écroule, terrassée par la fatigue tant morale que physique. Françoise se précipite au secours de sa fille, c’est son rôle de mère d’en prendre soin et de panser ses plaies. 
 
—  Tu as l’air vidée, tu veux faire une sieste ? 
— Je crois que j’en ai besoin, maman…
— Oh, ne pleure pas, viens là… 
 
Lovée dans des bras réconfortants, la jeune femme se laisse aller à de nouveaux sanglots qui font peine à voir.
 
— Je ne sais plus où j’en suis…
— Ça va passer. Bientôt, tu y verras plus clair…
— Je ne sais pas… je peux rester sur le canapé ? 
— Non, tu vas te reposer au calme… Je m’occupe de tout.
 
Maman a préparé sa chambre, comme avant. Ça pourrait ressembler à un retour aux sources apaisant, mais Noémie a surtout l’impression de régresser. Pas envie de manger, pas envie de parler, surtout pas de son couple ni de la nuit passée. Elle se laisse tomber sur le matelas et voudrait arrêter de penser, mais elle entend encore et encore les mots de Gasparello, et puis ceux de Sabrina. Le sommeil se fait désirer, elle le cherche, elle lui court après en tournant sous la couette et tout ce qu’elle trouve pendant la sieste, ce sont des larmes, la sensation de devenir un monstre et qu’elle en a trop fait pour pas grand-chose. Comme d’habitude… 
 
Après des rêves déconcertants et insensés, des réveils en sursaut, de longues minutes blanches à faire un bilan sur ses peurs et ce qu’il reste de sentiments… après un flot de larmes et des spasmes violents à lui tordre le cœur, elle lutte jusqu’à ce que le corps lâche prise et qu’elle sombre finalement pendant plusieurs heures. 
 
Lorsqu’elle émerge en fin de journée, dans sa chambre, sur le dossier d’une chaise, ses affaires sont propres et repassées. Noémie ne se sent pas beaucoup plus avancée, mais elle a toute de même un peu plus de pêche qu’en arrivant. 
 
Encore dans le brouillard, elle quitte la pièce avec une soif pas possible, comme si ses pleurs l’avaient déshydratée. Dans la cuisine, ça sent la popote et sa mère s’active aux fourneaux. Dans le dos de Françoise, le père de Noémie se tient contre le plan de travail et elle surprend une conversation.
 
— Il est mal, mais je l’ai rassuré. 
— Ça fait bizarre… Lui qui ne se livre pas facilement…
— Je n’en reviens pas non plus.
— Ça va bien se terminer… On a fait ce qu’il fallait…
— À ce propos, je suis passé à la banque sur le retour. 
— Tout est réglé ?
— Oui. C’est culotté quand même. Tu ne trouves pas ? 
 
Noémie fronce les sourcils en se demandant ce que ça cache. Tout en assaisonnant le plat qui mijote, Françoise change de sujet.
 
— Elle dort encore ? 
— Je crois. Il y a un petit moment que je n’ai pas entendu pleurer. 
— Fais-moi penser à lui dire pour l’anglais à son réveil. 
— Quel anglais ? 
— Quelqu’un qui a appelé suite à tes affichettes. 
— Il a téléphoné ici ? 
— Bien évidemment que non ! Tu as mis le numéro de Samuel. C’est Sam qui m’a contactée pour me le dire. 
— Et il voulait quoi, ce type ?
— Il avait l’air de la connaître. Apparemment, ils se sont « rencontrés » la nuit dernière. 
— Tu crois qu’ils ont passé la nuit ensemble ? 
—  Je ne sais pas. Ça ne lui ressemble pas, mais Samuel était dans tous ses états…
    
Sur la pointe des pieds, Noémie rebrousse chemin, avec le cœur qui tape. Le géant de la nuit dernière vient de s’incruster dans sa vie et de semer le trouble. Comment a-t-il osé ? Il faut qu’elle règle ça. À côté de ses fringues qui sentent bon le propre, elle retrouve son portable, Françoise l’a mis à charger. Noémie découvre de nouveaux appels manqués ainsi qu’un SMS de Samuel.
 
Rappelle-moi stp. Urgent. Il faut que tu m’expliques… Tu sais plus où tu en es à cause de ce Hurley ?
 
 



Chapitre 36
 
La première chose à faire selon Noémie est de contacter l’anglais afin de clarifier la situation. Qu’est-ce qu’il lui a pris de répondre à ces stupides affichettes ? Le téléphone sonne et bascule sur répondeur instantanément. Après l’annonce d’accueil à l’accent incompréhensible, elle décide de lui laisser un message on ne peut plus clair. Cette histoire ne le regarde pas, il a tout intérêt à l’oublier et à ne plus rappeler Samuel. Voilà un bon point de réglé. 
 
Après avoir raccroché et s’être changée en vitesse, Noémie rejoint ses parents dans la cuisine. Maman l’assomme de questions en rafales à propos de sa sieste et de son état. Sa fille lui assure aller mieux, y voir plus clair, elle jure que tout ça n’était qu’un immense coup de fatigue et que tout va rentrer l’ordre. Son père préfère rester en retrait, en simple observateur. Noémie manque de diplomatie et quand elle s’adresse à lui, elle ne voit qu’un mari volage responsable de bien des maux, ce qui rend toute discussion impossible. Afin de couper court, Françoise annonce avoir préparé le repas, un bon petit plat familial capable de remettre sa fille sur pied, sauf qu’elle n’aura pas le plaisir d’avoir tout le monde à table ce soir. 
 
— Je vais rentrer, maman. 
— Quoi ? Maintenant ? 
— Il faut que je parle à Samuel. 
— Tu ne restes pas avec nous pour dîner ?  
— Je vous ai entendus discuter de « l’Anglais ».
— Oh… je vois.
 
Un instant de flottement plane au-dessus de la marmite. Les parents s’observent dans le blanc des yeux et Noémie se justifie. 
 
— Il ne s’est rien passé avec Hurley, je vous arrête tout de suite. 
— Ma chérie, ne te sens pas obligée de nous expliquer…
— C’est avec Samuel que je veux m’expliquer. Je vais y aller, je crois qu’on a beaucoup de choses à se dire. 
 
Une fois n’est pas coutume, papa, discret depuis le début, se risque à sortir de son mutisme. 
 
— Ne gâche pas tout avec Sam. C’est un mec bien.
 
Noémie se fige. Noémie se raidit. Le regard animal verrouillé sur un père craignant sans doute d’être mordu, elle ouvre la bouche, mais il la devance. 
 
— Oui, je sais ce que tu vas dire. Je suis mal placé pour parler. Je sais ce que tu penses de mes erreurs passées. Même si tu me détestes pour ce que j’ai pu faire à ta mère, je te le dis quand même : Samuel n’a rien d’un mauvais gars, ne fais pas d’amalgames entre lui et moi, ce n’est pas comparable. 
 
Françoise se décompose, sentant que le débat risque de tourner au vinaigre, elle feint de remuer son plat. Si elle le pouvait, elle se collerait la tête au fond de la cocotte pour ne pas assister à la suite. 
 
Les lèvres pincées, Noémie s’approche et se poste devant son père en le dévisageant un long moment. Il a l’impression d’être acculé, alors il se défend en se tenant droit dans ses bottes. 
 
— J’ai beaucoup discuté avec lui. Il t’aime, tu peux en être sûre. Tu sais… Sam est malheureux comme les pierres, il s’en veut depuis un an et… 
 
Elle s’incline vers lui. Et sur la pointe des pieds, Noémie dépose une tendre bise sur la joue de son père.
 
— Je ne te déteste pas. 
 
Sur cet aveu déconcertant, mais qui le ravit de bonheur, elle quitte la maison familiale et se met au volant pour revenir rue des Lois. 
 
À son retour, Bengal se précipite en ronronnant de contentement. Sa maîtresse se met accroupie pour le caresser avant de longer le couloir et de retrouver le salon. Après la tendresse, il est temps d’affronter la partie moins sympa. Samuel est assis dans le canapé, les yeux rivés sur l’écran de son téléphone. Son mobile git sur la table basse, coincé entre un verre vide et le cadavre d’une bouteille de Gin. 
 
— Sam, il faut qu’on parle. Qu’on parle sérieusement.
 
Sur le moment, il n’a pas de réaction, ses yeux clairs se perdent dans le vague, il passe sa main dans ses cheveux, puis sur ses joues humides. Noémie comprend que l’appel de l’Anglais n’a pas dû être simple à gérer pour lui et que le fait d’être renvoyé dans les cordes devant la belle-famille lui a égratigné le cœur. 
 
— Sam… ?
 
Il renifle, puis retrouve sa dignité, avant de s’enfoncer contre le dossier. Lentement, il pose sa jambe plâtrée sur la table basse et ouvre le feu en premier. 
 
— Je réfléchissais. J’ai beaucoup réfléchi, Noémie.
— Tu réfléchissais à quoi ? 
— Je me revoyais à la plage, quand j’avais 16 ans. 
 
Elle se tait et s’installe à l’autre bout du sofa, elle dépose ses affaires à terre et son téléphone sur la table pendant qu’il poursuit.
 
— Je me faisais passer pour ces photographes qui tirent la bougie aux touristes sur le sable, histoire de gagner quatre ronds comme les vendeurs de beignets. Tu te souviens ? 
 
Bien sûr qu’elle se souvient. C’est comme ça qu’il se sont croisés pour la première fois. Il faisait plus mûr que son âge, et il l’avait baratinée pour avoir ses coordonnées en échange d’une photo qu’elle ne voulait pas payer. Une superbe photo, une image qui en disait déjà long sur le talent qu’il avait. Un cliché remis autour d’un billard, juste avant qu’il ne l’embrasse pour la première fois. 
 
— Je ne peux pas l’oublier… 
— J’ai bu quelques verres en me rappelant le bon vieux temps. Et je me suis revu dans le studio, des années plus tard… Quand j’ai tout fait foirer avec Lena. 
 
Pour Noémie, entendre le prénom de la maquilleuse dans la bouche de Sam, c’est comme si on lui taillait les veines. Il remue le couteau dans la plaie, mais pas que dans la sienne.
 
— Sam… je n’ai pas envie de parler de ça…
— L’espace d’un instant, je me suis senti important, admiré, et j’ai fait n’importe quoi.
 
Il n’a jamais évoqué ouvertement le cataclysme provoqué dans leur ancien appartement auparavant. Noémie ne dit rien, elle a l’estomac noué.
 
— T’imagines pas à quel point on se sent sale après avoir fait du mal. Quand on a l’entière responsabilité d’un cœur brisé… On a envie de vomir du matin au soir, on commence à se détester. Je me déteste.
— Tu as trop bu…
— Tu me le dis et me le répètes depuis le début… Et tu as raison… on ne peut pas revenir en arrière après avoir couché avec quelqu’un d’autre.
 
On pourrait croire que c’est l’alcool qui parle en son nom, mais derrière les effluves de Gin, Samuel s’abandonne comme jamais. D’habitude, il est difficile de savoir ce qu’il pense, c’est un homme pas simple à cerner, mais ce soir, il se confie sans filtre. 
 
—  On peut juste essayer de se rattraper, de recoller les morceaux. 
 
Elle s’apprête à lui répondre, sans trop savoir quoi dire. Simplement pour intervenir ou mettre fin à sa plaidoirie avinée, mais c’est le mobile de Noémie qui se charge d’interrompre le malaise. Ou d’en provoquer un nouveau. 
 
— Tu ne décroches pas ? 
 
Elle s’empare du portable, puis change de couleur. Elle devient pâle, puis toute rouge. Il s’agit d’un appel de Hurley. En feignant l’indifférence, elle met son téléphone en sourdine, le laisse sur la table et reprend sa place comme si de rien n’était. 
 
— Sam, où tu veux en venir ? Pourquoi tu me racontes tout ça ? 
— Je te connais, Noémie. Je te connais par cœur. Si tu fais ça… tu vas t’en vouloir pour toujours, tu ne t’en remettras jamais. 
— Faire quoi ?
— Coucher avec ton Anglais. Venge-toi si tu veux… Si ce n’est pas déjà fait. 
— Tu plaisantes ou quoi ?
— J’peux pas t’en vouloir. Je l’ai sans doute mérité… 
— Qu’est-ce que tu vas chercher ?
 
Le mobile insiste, Hurley en remet une couche et sur l’écran tactile qui clignote, son nom s’affiche en gros. Les larmes de Samuel reviennent au coin des yeux, sa mâchoire marque un battement nerveux alors qu’il tente de se contenir. Il désigne le téléphone du doigt et balance ce qu’il a à dire. 
 
— Si tu dois vivre avec ça pour le reste de tes jours et ne plus pouvoir te regarder dans une glace… Tu ne le supporteras pas, tu es trop entière. 
— Tu te fais des idées. Il ne s’est rien passé. 
— Peut-être, ou peut-être pas. Je ne le saurai jamais. 
 
N’avoir aucune certitude ou garantie, c’est ce qu’il y a de plus terrible quand la confiance s’enfuit. Noémie en est la preuve vivante et elle se justifie.
 
— Ce n’est personne. J’ai rencontré ce type la nuit dernière. On a bu un verre et je suis partie. Rien de plus. 
— Un verre. Et il a ton numéro. 
 
Comme un insecte rampant, le smartphone vibre et se déplace légèrement au cœur d’un débat sensible. Hurley ne lâche pas prise. 
 
— Tu devrais lui répondre, on dirait qu’il veut vraiment te parler.
— Attends ? Tu me fais une scène ? J’y crois pas…
 
Elle ne pensait jamais se retrouver un jour dans une telle position. Elle, la jalouse maladive, se retrouve obligée de répondre de ses actes. Entre amertume et vapeur de Gin, Samuel conclut.
 
— Tu ne sais plus où tu en es… Tu as passé « une nuit mouvementée ». J’imagine que tu veux me faire du mal à ton tour. Si ça peut te rassurer, ça marche.
 
Samuel entrevoit un dixième de ce qu’elle éprouve depuis des mois. À chaque fois qu’une femme tourne autour de lui et que la confiance brille par son absence. Là, tout de suite, elle voudrait immédiatement désamorcer la crise, rassurer Samuel au sujet de l’Anglais, mais pour la première fois, elle ressent cette jalousie en face et c’en est presque flatteur. Alors elle observe le silence, un silence dans lequel l’autre peut tout imaginer, tout interpréter et spéculer à sa guise. Sam attend une réponse pour ne pas se noyer dans le doute et tout ce qu’elle trouve à faire, c’est de changer de sujet. 
 
— Je suis surtout venue pour parler de ta carrière. 
— Est-ce que tu vas revoir ce gars ?
 
C’est malsain. Petit, tout petit, et pourtant, elle persiste et signe.
 
— Ton contrat… c’est ce que tu attends depuis toujours. Tu m’as demandé de réfléchir…
—  Je te demande surtout de ne pas tout foutre en l’air. Ne gâche pas tout maintenant avec un autre. 
— Moi aussi j’ai réfléchi sur le trajet. J’ai bien réfléchi.
— Dis-moi que c’était juste une aventure d’un soir ?
 
Elle se contente de fouiller dans son sac à main. Il n’aura pas la réponse tant attendue, pas tout de suite. C’est terrible et un peu dégueulasse, mais durant une microseconde, Noémie a l’impression de jouer enfin à armes égales. Pourtant, elle n’est pas comme lui. Mais en parlant d’arme, justement, elle se saisit du couteau de la Tsigane sous le regard inquiet de Samuel qui se crispe dans le canapé. 
 
— Qu’est-ce que tu fabriques avec ce couteau ?  
 
Elle quitte sa place et s’approche de lui sans aucune expression sur le visage. Le plâtre déserte la table, Samuel dessaoule bien vite, il est sur la défensive. Raide comme un piquet, prêt à détaler du canapé.
 
— Sam, tout est allé trop loin. Je dois le faire…
— Faire quoi ? 
 
 
 



Chapitre 37 
 
Samuel bredouille, il titube en cherchant à se relever. Éprouvée nerveusement, Noémie aurait toutes les raisons du monde de se montrer instable. Avec cette lame, la conversation vient de changer radicalement d’aspect. 
 
— On peut discuter. Pose ça… Ma bulle, ne fais pas de connerie…
 
Derrière le couteau, des yeux perçants le perforent de part en part. Des yeux qui lui demandent s’il est une bête féroce ou bien un saint. Un regard sachant pertinemment qu’il est l’un et l’autre — et bien plus de choses encore. Clin d’œil au groupe Fauve / Blizzard

 
— Sam, je vais te faire une promesse, ici. Ce soir.
— Oh ! Oh ! Qu’est-ce que tu fais ? Arrête ! 
 
Noémie tient fermement son arme tout en s’approchant, tandis qu’il cherche une porte de sortie en boitillant.
  
— Écoute-moi, lâche ce truc.
— Donne-moi ta main… 
— Je… J’préfère pas.
— Allez…
— Non ! Recule !
— Je ne vais pas te faire de mal.
— Qu’est-ce que t’as en tête ?
 
Le visage de Noémie s’adoucit, malgré sa gorge nouée, elle inspire un grand coup. La paume ouverte, elle s’entaille légèrement, comme lui a conseillé la gitane bordelaise. Superstition, désarroi, peut-être un peu de tout ça à la fois. Quand on ne sait plus à quoi s’accrocher, on s’en remet aux extrêmes.
 
— T’es malade, pourquoi tu fais ça ?
— Parce que je te jure, ici, ce soir, qu’il ne s’est rien passé avec Hurley. 
— Je te crois ! Arrête !
— Ni avec aucun autre homme, d’ailleurs.
 
Avec ses deux jambes valides, elle a vite fait de rappliquer et de le coincer dans un angle. 
 
— Est-ce que tu peux en faire autant ?
— Noémie…
— Est-ce que tu peux me jurer dans le sang qu’il n’y a rien avec Natasha ? Rien avec Cathy ? Rien avec Sabrina ?
 
Regard interdit. Dire la vérité ou mentir. Il se retrouve dos au mur. Face à un cœur meurtri. 
 
— Samuel ?
— Écoute… Je… J’ai déjà une jambe dans le plâtre… Si tu me bousilles la main, je peux plus bosser.
— Je ne vais pas te blesser. Dis-moi juste la vérité. 
— C’est ridicule. 
— Avant que tu signes et que ta carrière explose… Avant que la vie ne t’emporte dans un tourbillon loin de moi, je veux être fixée.
 
Samuel la dévisage, elle paraît calme, tout à fait lucide. Et puisqu’elle est armée, autant ne pas la contrarier. Alors, dans un souffle tremblant, il abdique. Sauf que ce n’est pas tout à fait vrai.
 
— Je te le jure.
— Donne ta main, allez. 
 
Noémie lui prend délicatement le poignet, Samuel se laisse faire en déplorant d’en arriver à de telles méthodes. L’acier tranche le derme lentement, pendant qu’elle livre le fond de sa pensée. 
 
— Tu es fait pour la photo, c’est une évidence et je ne peux pas t’empêcher de réussir. Mais je veux qu’on se fasse le serment de ne plus jamais se trahir… 
 
Il le promet à plusieurs reprises, c’est pourtant une promesse difficile à tenir.
 
— Si d’aventure, il te venait l’envie de caresser un autre corps…
— Ça n’arrivera pas.
— Cette cicatrice te rappellera notre engagement.
 
La lame se retire en douceur. Noémie relâche la main du photographe et place la sienne à l’intérieur, bien à plat. Le sang se mélange et scelle le pacte, les gouttes fraîches s’écrasent sur les lattes vieillies du parquet. Samuel comprime sa main, pendant que Noémie part chercher une serviette et de quoi nettoyer les plaies. Fin de l’étrange rituel manouche. Reprise des bonnes vieilles habitudes pour le photographe. 
 
— J’arrive pas à y croire… Tu viens de me trancher la main. 
— Ce n’est qu’une toute petite entaille.
— Noémie, je crois que c’est à ton tour de me faire une promesse… 
 
Elle revient, sans couteau cette fois, les bras chargés de cotons et de désinfectant. Samuel est le genre d’homme qui ne recule devant rien, surtout pas devant une occasion de se rendre service. 
 
— Je t’écoute ?
— Tant que nos mains sont ouvertes, regarde-moi dans les yeux… 
 
Il insiste, si bien qu’elle n’a pas d’autre choix que d’obéir, elle plonge tout entière dans les eaux troubles d’un profond turquoise.
 
— Promets-moi de me faire confiance. 
 
Sans battre le moindre cil, Noémie rétorque que pour en exiger autant, il faudrait qu’il avoue pour le fric, pour l’étiquette et les rendez-vous avec Cathy. 
 
— Ma bulle, est-ce que tu m’aimes ?
 
Elle s’applique à nettoyer sa propre coupure avant de s’occuper de celle de Sam. Lui, vérifie qu’il est toujours en mesure de bouger ses doigts, pendant qu’elle répond calmement.
 
— Est-ce que je t’aime…
— Noémie, c’est tout ce qui compte. Est-ce que tu m’aimes encore après tout ça ?
— Montre ta main. 
 
Il ne dit rien pendant qu’elle le désinfecte sans trop de douceur. Il s’attendait à une réponse aussi nette que son incision. Elle n’a jamais été aussi froide et déterminée qu’en ce moment.
 
— Je vais te chercher un pansement, ne bouge pas. 
 
Seul dans le coin du salon avec sa main abîmée, Sam réalise qu’il ne tire plus vraiment les ficelles et qu’il n’a toujours pas sa réponse. Noémie est en train de changer, il est peut-être allé trop loin de son côté. Voilà ce que c’est de flirter avec la vérité.
 
— Sam, je ne serais pas là, s’il n’y avait plus rien entre nous.
 
Inconsciemment, elle dépose le pansement dans sa paume comme on pose un mouchoir sur les problèmes. Une sorte de remise à zéro des compteurs. 
 
— La triste réalité, c’est que je ne supporte plus que tu me mentes, mais que je ne peux pas me passer de toi.  
 
Samuel déglutit, elle vient de mettre toute sa sincérité dans la balance. Plus que jamais, chaque mot prononcé compte, il en a conscience.
 
— Moi non plus, je peux pas me passer de toi. 
 
Un pansement collé dans sa propre main, elle marmonne entre ses dents qu’elle ne demande qu’à voir, et retourne près de la table où son téléphone vibre depuis tout à l’heure. Hurley ne lâche pas le morceau, quel lourdaud celui-ci !
 
— Alors prouve-le… 
— Tu veux que je refuse la proposition de demain ? C’est ce que tu attends de moi ? 
— Je n’ai pas dit ça.
— Qu’est-ce que tu attends, alors ?
— Un peu de transparence, par exemple.
— Je ne te cacherai plus rien. 
— Plus de secret ?
— Plus aucun.
 
Il a beau l’affirmer, Samuel vient encore de mentir. C’est plus fort que lui. D’un SMS expéditif, elle fait taire Hurley, même s’il n’est pas bon en français, le message envoyé est presque universel. De quoi lui clouer le bec. Lorsqu’elle revient vers le photographe, Noémie est plus sincère que jamais. 
 
— De toute façon, tu as promis. Demain, tu vas accepter. Tu vas signer. Je ne veux pas être responsable d’un rêve brisé. 
 
 
 



Chapitre 38
 
Noémie et Samuel auraient pu faire chambre à part, suite à l’épisode du couteau. La décision semblait logique, cela n’aurait pas été la première fois, mais ce soir, après quelques heures passées à s’esquiver entre malaises et silences, ils se sont endormis dans le même lit, au bout du rouleau. Dos à dos, bien entendu, le cœur froid et l’esprit chagrin. Séparés par un désert de solitude où rien ne pousse sous la couette. 
 
Il n’a pas mis longtemps à trouver le sommeil, c’est l’avantage de s’être sifflé une bouteille de gin en se morfondant sur son sort. Pas le temps de gamberger, Samuel a sombré en un battement de cil pendant que Noémie est restée figée au bord du lit, penchée au-dessus d’un pacte qui ressemble à des promesses d’enfants. Allongée en position fœtale, au lieu de se tourner vers de meilleurs lendemains, elle a remué la vase du passé et des petits secrets jusqu’au matin, avant de se sentir partir, à bout de forces. 
 
Il n’y a pas eu de rêve sordide, aucun cauchemar cette fois. Pourtant, son réveil n’a rien d’agréable, elle a mal au crâne à force de se triturer les méninges, elle se sent nauséeuse, comme envie de vomir tout ce qui ne va pas chez elle. Le lit est vide et, à en croire la lumière du jour qui baigne la chambre à coucher, il est tard. L’horloge sur son mobile le confirme, 11h50. 
 
Dans le salon, elle entend papoter. Des bribes de phrases dont elle ne perçoit pas le sens, simplement l’intonation. Samuel est pendu au téléphone, il vient justement de raccrocher lorsqu’elle débarque dans son dos. 
 
Entre le marché bien fragile conclu la veille et la scène ridicule du couteau, même un simple bonjour lui semble aussi déplacé que difficile à prononcer. Toutefois, Samuel est suffisamment de bonne humeur pour rompre la gêne qui plane dans la pièce à vivre. Il est à des années-lumière des brumes amères qui ombragent l’esprit de sa belle. C’est clair, lui, il est déjà sur orbite, propulsé vers le succès.   
 
— C’était Kadija. 
— Je m’en doutais...
— J’étais en ligne avec la directrice de la communication. 
 
Il n’a pas besoin de préciser que ça s’est super bien passé, le sourire qui illumine son visage témoigne d’un premier contact plus que favorable. Il a l’œil pétillant, animé par la flamme de ceux qui sont sur le point d’accomplir de grandes choses. 
 
— Ils veulent aller très vite. Très, très vite. 
— C’est à dire ? 
— Les contrats sont presque prêts de leur côté. Ils souhaitent nous voir demain sur Paris. 
— Demain ? 
— J’ai dit oui. 
— Et comment tu vas faire ?
— Ils payent l’avion et l’hôtel. J’attends les billets et la résa’ par e-mail. Ils doivent arriver.
 
Pendant qu’il clopine vers le coin bureau pour checker sa boîte de réception, Noémie tique légèrement sur un point de détail. On ne se refait pas. 
 
— Attends… Comment ça « nous » voir ? Tu vas prendre l’avion avec cette Natasha ? 
— Non, je te parle de toi et moi. Ils veulent nous voir. 
— Nous ? 
— Nous.
 
L’espace d’un instant, il lâche la souris et les e-mails reçus pour développer l’idée, parce que Noémie ne comprend absolument pas et se perd dans un silence perplexe. 
 
— J’ai beaucoup réfléchi à tout ce que tu m’as dit hier. 
 
Entre les vapeurs d’alcool et les longues heures qu’il a passées à ronfler comme un cochon, Noémie en doute sérieusement. Mais bon, elle le laisse parler. Sait-on jamais.
 
— J’ai un peu menti. 
 
Comme c’est étonnant… 
 
— J’ai dit que je bossais main dans la main avec toi. Moi, comme photographe. Toi, à la retouche et la composition. 
 
Le cœur de Noémie manque un battement. C’est culotté, incroyable et... et mignon. Que s’est-il passé dans la nuit ? Il est… métamorphosé. 
 
—  Tu as fait ça ?
— C’est ma manière de te remercier.
— Tu… Je… je sais plus quoi dire.
— Margret, la dir' comm', a beaucoup aimé cette idée de duo. Je crois qu’elle est emballée par cette histoire de travail en symbiose. Donc, tu viens avec moi. Enfin, si ça te tente... 
 
Noémie est flattée et quelque part, rassurée. C’est touchant, surtout après les esclandres, et les coups durs que le couple vient d’essuyer. Dire qu’il a eu cet éclair de génie pendant qu’elle broyait du noir dans le lit...
 
— J’espère que ça ne te dérange pas ? 
— Tu rigoles… C’est... C’est inespéré. 
 
Soulagé, il sourit et se détend davantage. Noémie peine à prendre la mesure de ce qui leur arrive, tandis qu’il ne tient plus en place.
 
— Si ça passe, tu vas avoir Kadija en référence. Inutile de te dire que tu vas crouler sous les demandes après ça. Tu vas exploser en même temps que moi ! 
— J’ai... j’ai un peu peur... ça met la pression. 
— Peur de quoi ? 
— Je ne voudrais pas être un boulet, je ne suis qu’une pièce rapportée. Je flippe de ne pas être à la hauteur.
— N’importe quoi. Je sais ce que tu vaux.
— En fait, j’ai surtout peur de passer pour la petite amie chiante qui te suit partout...
 
Hélas, c’est un bon résumé d’une certaine façon. Noémie, sous bien des aspects, a tout de la relou de service, pourtant Samuel a la délicatesse de ne pas l’enfoncer. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas rancunier, après les divers accrochages récents.  
 
— On a évoqué par téléphone un premier shoot à Los Angeles. En extérieur d’abord, puis quelques prises de vue en intérieur. 
— L.A. ? Vraiment ?
— Je vais devoir bouger un peu partout. Ça devrait te plaire d’être avec moi. Ou au moins, te rassurer.
— Tu veux dire que... Je... Je serai sur place à tes côtés ? 
— Dans l’équipe. En tout cas, c’est ce que j’ai demandé. Que tu participes comme une « collaboratrice ». 
 
Il a sorti le grand jeu et lui dresse un pont d’or. Cette nuit, elle a touché le fond, et maintenant, Samuel lui tend la main pour l’entraîner dans son sillage vers la lumière. C’est si soudain !
 
— Tu... Tu m’épates. Je n’en reviens pas...
— Rien n’est fait. Ne t’emballe pas.
— OK, je ne m’emballe pas.
— Margret avait l’air de n’y voir aucun inconvénient. Elle doit nous confirmer ça demain, lors du rendez-vous. 
 
Noémie acquiesce, l’âme soudainement traversée par des couleurs chaudes et acidulées. En quelques phrases, il vient de tout balayer. C’est comme si les dernières journées n’avaient jamais existé. Elle renoue avec le Sam qu’elle connaît, celui qui a bon fond et qu’elle aime depuis tant d’années.
 
— J’ai juste dit que c’était avec toi, ou que je ne le ferai pas.  
 
Les yeux de Noémie abandonnent le visage rayonnant de Samuel pour s’arrêter sur sa main blessée. Elle se sent complètement stupide de l’avoir charcutée sur un coup de tête, suite aux conseils d’une bohémienne.  
 
— Je suis chamboulée. Sam, bébé… Je m’en veux pour hier...
 
Noémie déglutit, submergée par l’émotion, elle mesure toute la beauté de la démarche. Un geste fort, tellement généreux. Non pas parce qu’elle est sur le point de mettre un pied dans une maison de luxe grâce à lui, mais parce que Samuel effleure son rêve et qu’il a tout de même pensé à le partager avec elle. Il l’a fait, en dépit d’une main taillée, de scandales hebdomadaires, voire quotidiens, et d’une ambiance loin d’être au beau fixe.  
 
Ils se sont pris la tête si souvent ces derniers temps qu’elle en a oublié toute l’attention dont il peut faire preuve, par moment. Il a eu le courage de l’associer dans l’aventure, de la rendre presque indispensable dans ce projet d’envergure, alors que d’autres auraient pu se contenter de saisir la chance au passage, ou même de s’envoler vers les étoiles en laissant un couple battant de l’aile sur le bord de la route. Décidément, elle se dit qu’elle a tout faux.
 
La culpabilité est une seconde nature chez Noémie, et c’est en nourrissant le sentiment malsain d’être à la fois redevable et en dessous de tout qu’elle a laissé Samuel savourer cette première marche vers la gloire. Pendant qu’il prépare le voyage du lendemain en s’efforçant de garder la tête froide, Noémie ne sait plus sur quel pied danser. Depuis le début, tout ce qu’elle fait la ramène toujours au même point. Elle doute, elle souffre, elle se débat et sort les griffes, avant de capituler devant les évidences. Quoiqu’il arrive, elle tourne en rond et se retrouve toujours devant le même constat. Sabrina le dit et le répète, sa mère le martèle dès qu’elle le peut, même son père se prête au jeu : Samuel est un homme bien, n’en déplaise à la petite voix jalouse qui s’emploie à semer la pagaille dans son cœur. 
 
Au milieu de ses pensées, Samuel revient à la charge, avec une question pas vraiment vitale, mais qui compte quand même. Entre l’excitation de se retrouver dans l’antichambre du succès et la crainte d’échouer si près du but, il rompt le silence, par besoin d’un conseil avisé.
  
— Tu crois que je peux arriver fringué normalement ? 
 
Il hésite entre s’afficher au naturel ou soigner son style sans pour autant en faire des caisses. La tenue de demain est un cruel dilemme, alors il s’en remet à Noémie. 
 
— Pas normalement, mais pas en costard non plus. 
— OK, un truc qui me ressemble. 
— C’est le mieux. De toute manière, cette boite, c’est le style à l’état pur. On ne joue pas dans la même catégorie. 
 
Elle le contemple de la tête aux pieds et se rend compte en le détaillant qu’il pourrait débarquer en jogging, que ça n’entacherait pas son charisme. Samuel acquiesce d’un signe de tête, puis se met à réfléchir tout haut.
 
— T’as raison, mais du coup... je ne sais pas quoi mettre. Pull col roulé noir ? Avec mon jean foncé ? 
— Pas de jean, si tu veux mon avis.
— Faut que je me trouve un pantalon. Une veste par-dessus le pull ? Plutôt cuir ?
— Pourquoi pas... 
 
Sur ses béquilles, il repart vers la penderie avant de revenir bredouille et confus. Le verdict tombe, rien n’est assez bien. 
 
— Je vais m’acheter de quoi me saper. Tu viens avec moi ? 
— Je pensais m’habiller avec mon ensemble noir. Si je ne te fais pas trop honte là-dedans. 
— Honte ? Tu ne me feras jamais honte. 
 
Touchée. Ce genre de gentillesses, elle n’y a plus eu droit depuis une éternité. 
 
— Ma bulle ? Ça va pas ? 
 
L’impression soudaine de ne pas être à la hauteur ravage tout sur son passage. Noémie va se retrouver face à des femmes plus belles les unes que les autres. Des femmes qui vont lui renvoyer en pleine poire, d’un simple sourire éclatant, toute sa normalité, tous ses complexes et le fait qu’elle n’a pas vraiment sa place. 
 
Pour ne pas craquer, elle se tourne et laisse échapper son regard à travers la fenêtre. Son œil s’accroche aux toits de Toulouse et ça lui évite de pleurer en se sentant minable. 
 
— Si, si... ça va... 
— Tu tires une de ces têtes. 
— C’est juste que...


Noémie réalise que demain à la même heure, ils seront sur le point de pénétrer dans l’antre du raffinement avec leurs paumes tailladées et un énorme mensonge. Samuel va la présenter comme son indispensable complice, son binôme vital, alors qu’elle lui fait la misère depuis des semaines. Pire, Samuel n’a besoin de personne pour exceller, surtout pas d’une parano à tendance hystérique.
 
— C’est « juste que » quoi ? Dis-moi ? 
 
Tandis qu’elle fixe les briques roses, elle cherche les mots pour lui expliquer, mais il faudrait un livre entier pour parler de ce qu’elle ressent. 
 
— Rien... Laisse tomber. Je me sens juste comme une conne de t’avoir fait subir tout ça.
 
Il approche dans son dos, il soupire. Il pardonne. Elle le sent tout près, alors que les mains de Sam la ceinturent délicatement par les hanches. 
 
— Il est peut-être temps de me faire confiance. Tu crois pas ? 
 
Ce qui est terrible chez Noémie, c’est que parfois, le doute l’étreint si fort que tout, y compris le moindre soupçon, devient très concret. Si concret que rien ne peut l’apaiser, c’est plus fort qu’elle. Et parfois, quand Sam est charmant, bienveillant, capable de balayer la moindre fausse note, elle se dit qu’elle frise la folie, qu’elle est sacrément instable ou à la limite d’être imbuvable avec sa jalousie maladive. 


— Tu es sûre que tu ne veux pas venir avec moi ? 
— Sûre…
— Allez, ma bulle. Je vais encore galérer avec ce foutu plâtre.
— Non, c’est gentil. Honnêtement, je n’ai pas envie de bouger.
 
Elle préfère se maudire à l’abri des regards, c’est sa spécialité. Sans insister davantage, il dépose un baiser sur sa nuque, boitille vers la sortie et prend les escaliers en promettant de faire vite. Qu’il est difficile de tenir ce grand écart. Entre le masque froid habituel et la subite douceur de Samuel, Noémie perd tous ses repères. 
 
Là, tout de suite, elle se dit qu’il mérite mieux qu’une névrosée totalement givrée se méfiant de tout et de n’importe qui. C’est vrai qu’elle est sur la défensive, souvent à tort. Mais pas toujours... 
 
Lorsqu’on sonne à l’interphone, elle est loin de se douter qu’une femme demande à monter pour parler à Samuel. Pas une seconde, elle n’imagine qu’il s’agit d’une maquilleuse. Noémie aurait dû accompagner Sam, elle n’aurait jamais eu à croiser Lena.  
 



Chapitre 39
 
Le seul timbre de sa voix est un choc. Chaque mot aux notes slaves est une lame de rasoir qui lui tranche le cœur. C’est à peine si Noémie peut tenir debout. Parce que Lena sait où ils habitent, parce qu’elle ne se laisse pas intimider, bien au contraire. Parce qu’elle demande à monter, à voir Noémie et même à lui parler. 
 
Le passé qui la hante revient comme un violent crochet lui coupant le souffle. Lena c’est un peu un fantôme que Noémie voudrait absolument oublier en tremblant au fond de son lit, un spectre qui vient d’arracher la couette pour la terroriser.
 
Timidement, la terrible erreur du passé toque à la porte, et c’est très dur pour une femme trahie de se retrouver face à une maîtresse. La gorge serrée, l’estomac à l’envers, la poitrine prête à exploser, elle ouvre. Avec l’envie de pleurer, mais aussi des pulsions meurtrières. 
 
— Comment tu peux oser te pointer ici ?
 
La voix de Noémie est un souffle rauque. Son œil noir dévisage cette Polonaise qui vient souiller sa mémoire, mais aussi cette nouvelle adresse.
 
— Je peux entrer ? 
 
La petite maquilleuse se rétracte vite en voyant le couteau de la Tsigane dans la main de son hôte. Elle reste sur le paillasson et baisse d’un ton.
 
— Noémie, je suis désolée. C’est vraiment important. J’ai perdu ma boucle d’oreille. 
— Tu te fous de moi ? 
 
Le poil dressé, prête à mordre ou à la planter, elle referme la porte d’un geste sec, mais Lena glisse un pied dans l’ouverture pour l’en empêcher. 
 
— Attends, s’il te plaît ! Elle appartient à ma grand-mère. Je crois que...
— Bouge ton cul de là, avant que j’appelle les flics ou que je te fasse la peau. 
— Je l’ai perdue l’autre soir, avec Samuel. C’est pour ça que je suis là !
— Quoi ? 
 
Plus aucune résistance au niveau de la porte. Plus aucune force dans les bras de Noémie, le couteau tombe à terre et le cœur s’arrête. 
 
— Je l’ai perdue dans sa voiture.
 
Alors que la foudre vient de s’abattre sur le seuil de leur appartement, les béquilles de Samuel foulent les pavés de la rue Saint Rome. Les poignets cisaillés par les anses des sacs accumulés lors d’un shopping éclair, il traverse la place du Capitole et regagne son domicile clopin-clopant. 
 
Lorsqu’il vient à bout des marches trop raides et qu’il pénètre enfin chez lui, ce n’est plus Noémie qui fait les cent pas dans le salon, mais un animal sauvage et blessé. 
 
— Qu’est-ce que tu fais avec ce couteau dans les mains ? 
— Il faut qu’on parle.
— Encore ? 
— Pose tes sacs et tes fesses dans ce canapé.
— Ma bulle ? Qu’est-ce qu’il se passe ? 
 
Les béquilles chutent sur le parquet. D’un bond, elle lui saute à la gorge et le plaque au fond du divan, la lame dressée et tremblante. 
 
— Tu as été aux Pradettes.  
— Wôw ! Calme-toi... bébé, pose ce truc... C’est quoi, cette question ? 
 
Elle se ravise, consciente que la lame pourrait facilement déraper sur son visage ou lui crever les yeux, un accident est si vite arrivé.


— Ce n’est pas une question. Je sais que tu étais aux Pradettes. Tu as revu Lena. 
 
Samuel déglutit et se décompose. Il bredouille que les apparences sont contre lui, mais qu’il peut tout expliquer. 
 
— Tu l’as fait monter dans ta voiture. Qu’est-ce que vous avez fait dans ta caisse ?
— Rien, je te jure. 
— Ne me mens pas. J’ai envie de te bousiller, alors ne me tente pas. 
— Ma bulle, regarde-moi. Il ne s’est rien passé du tout. Rien.
 
Elle respire comme un fauve, tendue de la tête aux pieds et si elle ne parle pas, c’est parce qu’elle a envie de rugir toute sa souffrance si fort que tout Toulouse pourrait l’entendre. Lorsque Samuel cherche à croiser son regard pour la ramener à la raison, il s’aperçoit qu’elle porte des griffures sur les bras. À y regarder de plus près, elle a des rougeurs sur les mains, elle est décoiffée. Qu’est-il arrivé en son absence ? 
 
— Tu l’as sautée ? Hein ? T’as remis le couvert avec elle ? 
— Ça va pas ou quoi ?
— Tu ne peux pas t’en empêcher...
— Je l’ai pas touchée ! C’est pas ce que tu crois.
— Pourtant, elle a perdu sa boucle d’oreille dans ta caisse. Pas vrai ?
 
Il balbutie. Étrangement, il perd tout sens de la répartie. Lui qui a l’habitude de toujours regarder où il met les pieds n’a pas le temps d’improviser. Il est sonné, le ciel lui tombe sur la tête, mais il n’est pas au bout de ses surprises, car Noémie se rue vers la porte de la chambre et ouvre en grand. 
 
Lena est assise sur une chaise, en larmes, le visage barré par une large trace de mains. Les stigmates d’une gifle monumentale. Noémie vient de lui mettre la tête au carré et prévient tout le monde dans l’appartement en brandissant son couteau.  
 
— Eh bien, vous allez m’expliquer tout ça.  
 
Elle empoigne brutalement Lena qui gémit et se fait traîner de force dans le salon avant d’être clouée sur le canapé. La pute de l’est et le menteur, ça pourrait être le titre du mauvais film signé Noémie. Le salon se mue en salle d’audience, le procès débute et le juge est un coutelas qui réclame une peine incompressible.
 
Samuel dévisage Lena en la maudissant copieusement. Quelle putain d’idée de vouloir se rappliquer ici, seule avec Noémie ? 
 
— Ma bulle… Tu te souviens quand tu as voulu cuisiner ? 
— J’en ai rien à foutre de ton petit speech ! Vous avez remis ça dans mon dos. 
— Bébé, rappelle-toi, s’il te plaît... J’étais devant la fenêtre... Tu voulais boire du vin. Pas vrai ? 
— Arrête de tourner autour du pot, ou je te jure que je ne réponds plus de rien. 
—  J’ai fait tomber le verre parce qu’elle s’est ramenée sur le trottoir d’en face. Elle me bloquait sans bouger et j’ai pris peur.  
 
Lena voudrait s’en défendre, mais c’est la stricte vérité. Noémie grince des dents, les mâchoires verrouillées, elle prend Lena à partie. 
 
— C’est vrai ? Oh ! Je te parle !
— Oui... Oui, c’est vrai. 
 
Difficile de nier avec un couteau qui s’agite sous le nez. Noémie se laisse dévorer par la rage, tout peut déraper d’un instant à l’autre. 
 
— Je t’avais pas dit de ne plus jamais tourner autour de lui ? 
 
La maquilleuse n’ose pas broncher, le souffle court, elle baisse les yeux en se retenant de pleurer. 
 
—  Petite salope, tu te prends pour qui ? Qu’est-ce que je t’ai dit la dernière fois qu’on s’est vues ? 
 
Lena déglutit et se cramponne au canapé en se rappelant très clairement la promesse d’une femme trahie. Si par malheur, elles devaient se croiser à nouveau, Noémie la crèverait purement et simplement.  
 
— Réponds ! Je veux t’entendre le dire.  
— J’avais besoin de le voir. Juste comme ça, de loin. 
 
Sur l’échelle des envies de crimes, Noémie explose le plafond. 
Voyant que les choses tournent mal, Samuel s’interpose et prend les devants. 
 
— OK. Ça suffit. Stop. 
 
Elle a beau le fusiller du regard et lui demander de la fermer sèchement, il tient à tout clarifier. 
 
—  J’ai vu Lena depuis la fenêtre. Et je savais que ça allait m’attirer une tonne de problèmes si jamais elle revenait dans notre vie. Alors, ce soir-là, je suis allé aux Pradettes, chez elle, et je l’ai obligée à monter en voiture. On a fait un petit tour le temps de remettre les pendules à l’heure, et je crois que j’ai été clair avec elle.  
 
Lena confirme d’un signe de la tête, pendant que Samuel continue de relater les faits.


— Je n’ai pas été tendre. On a eu une discussion houleuse. Je lui ai dit que je ne voulais plus jamais la voir. C’est la stricte vérité. 
 
Il en faut un peu plus pour calmer la fureur de Noémie. Parce qu’elle a besoin de savoir pour la boucle d’oreille. 
 
— Vous avez simplement discuté et elle a perdu sa boucle ? Vous me prenez pour une débile tous les deux ? 
 
Les deux accusés se regardent en chiens de faïence, en se demandant qui va craquer le premier. Samuel a des scrupules à tout lâcher en bloc. Il préfère rester évasif en prétendant en être venu aux mains avec Lena. Les choses se sont envenimées d’après lui. Sauf que la maquilleuse a fait un tout autre choix, celui de parler avec le cœur.


— Samuel m’a bien fait comprendre que je devais disparaître de sa vie. Je sais qu’il a raison, mais ce soir-là... j’ai voulu... je voulais un cadeau d’adieu... 
 
Samuel se décompose, il n’en revient pas que Lena balance la vérité sans y mettre les formes. Noémie s’offusque, elle se redresse comme traversée par une décharge électrique.


— Quoi ?! 
— Je... j’ai voulu y goûter une dernière fois, partir en emportant une part de lui. 
—  T’as pas fait ça ? Réponds-moi espèce de grosse pute ! 
 
Samuel est pétrifié. Tout ce qu’il voit, c’est un bain de sang qui se profile à l’horizon. Étranglé par le souvenir de ce rendez-vous qui les accable, il prend la parole, histoire de limiter la casse et de mettre un terme à cet interrogatoire sordide. 
 
— Elle a voulu essayer et je l’ai repoussée. Elle n’a pas insisté. C’est la seule fois où on s’est vus. Pas vrai, Lena ? 
 
Elle confirme en hochant la tête. C’est en en venant aux mains qu’elle a probablement perdu sa boucle, quand Samuel la remise en place dans la Mito. Noémie semble entendre l’argument, il est temps d’apaiser la situation, alors Samuel enchaîne. 
 
— Quand on a vidé la voiture à la casse, j’ai retrouvé la boucle et je l’ai jetée pour ne pas te faire de mal. Je ne voulais pas que tu tombes dessus. Regarde dans quel état ça te met. Regarde-toi, putain !
 
Instantanément, « la bulle » fait le lien avec l’étiquette taille 36. Elle scrute les cuisses de la salope blafarde. Elle a perdu du poids depuis le coït du studio, mais elle est loin de correspondre au profil. Malgré l’immense colère qui gronde au fond d’elle, Noémie trouve la force de croire à cette version des faits. Reste à s’assurer que la maquilleuse ne rodera plus jamais autour de Samuel. Si elle est ici dans ce canapé, c’est que la dernière menace n’a pas été assez claire. 
 
— Tu vas bien m’écouter. Regarde-moi, petite garce. 
 
La lame du couteau effleure le contour du visage tremblant de la jeune femme, avant de menacer ses yeux bleus. 
 
— Si jamais tu t’avises de traîner dans Toulouse, si tu t’amuses à venir dans cette rue ou à vouloir entrer en contact avec lui… je te crève. C’est clair ? 
— Très clair. 
— Maintenant, tu bouges ton cul flasque d’ici et tu disparais. Change de vie, change carrément de ville. 
 
Lena tressaute sous la menace, Noémie aboie une dernière fois alors, elle s’exécute. Samuel, quant à lui, est au plus mal. Il n’ose même pas croiser le regard de la jeune femme pendant qu’elle se dirige vers le couloir. 
 
Excessive, Noémie ? Elle s’étonne même d’avoir eu la lucidité de ne pas recourir à la lame face à cette chienne. Samuel est livide, il a tellement eu peur d’assister à un carnage qu’il en perd sa langue. Lena est sur le point de partir définitivement, enfin, c’est ce que tout le monde croit. Sauf qu’elle se fige sur le parquet et prononce les quelques mots qui pourraient bien creuser sa tombe. 
 
— On se reverra. Tu peux me menacer de mort, je ne baisserai jamais les bras. Parce que j’aime Samuel. Je l’aime plus que tout. 
 
 



Chapitre 40
 
Croiser le regard stupéfait de Samuel durant une fraction de seconde. Se ruer sur la porte d’entrée avant que l’amoureuse transie ne s’échappe. Lui coller une droite et fermer à clé pendant qu’elle vacille. La tirer par les cheveux, tandis qu’elle se débat afin de la ramener loin de la sortie. Entendre hurler, la voir courir pour ne pas se faire planter. La chopper dans la cuisine sous le regard horrifié de Sam et frapper. Encore et encore. Traîner le corps dans la salle de bain et se demander comment s’en débarrasser. Voilà comment on peut basculer sur une phrase. Une putain de phrase. 
 
L’avion termine sa descente vers Orly, et juste avant que la gomme ne crisse sur le tarmac parisien, Samuel semble inquiet en répondant aux questions de Noémie, mais pas autant que la dame assise côté hublot, celle qui assiste à une conversation à voix basse, aussi lugubre que morbide. 
 
— On aurait pu la découper ? C’était jouable.  
— T’es une grande malade quand tu t’y mets. 
 
Dans l’Airbus secoué par de légères turbulences avant de stabiliser son approche, Samuel se cramponne et Noémie observe, amusée, la passagère qui se décompose. Lorsque du coin de l’œil, elle distingue les bandages sur les mains du couple, elle réalise être en compagnie de potentiels meurtriers. 
 
— Quand tu pars en live, tu me fais peur. Tu le sais, ça ? 
— Des fois, je pète les plombs. Y avait de quoi, merde ! 
 
L’avion se pose en douceur et le pilote freine fermement sur la piste d’atterrissage. L’inconnue reste plaquée contre le hublot en serrant les fesses, pendant que Noémie avoue qu’elle a eu le plus grand mal à ne pas céder à la tentation. 
 
— Sur le moment, je me voyais le faire. Heureusement que tu t’es interposé. 
 
En bout de course, les voyageurs commencent à se détacher. Sitôt à l’arrêt, chacun se jette sur les bagages à main, pendant que Samuel repense aux derniers mots décochés dans l’appartement. Des mots très durs, mais qui ont sauvé in extremis son couple ainsi que la vie de Lena. Le prix à payer, c’était de lui briser le cœur, de le piétiner sans ménagement. Il fallait frapper fort, pour qu’il n’y ait plus la moindre ambiguïté. 


« Tu n’es qu’une erreur. Oublie-moi. Je regrette d’avoir croisé ta route, vraiment. Tu n’as aucune chance parce que j’aime cette femme. Regarde-toi, regarde Noémie... Toi, tu n’es rien à mes yeux. Et pour tout te dire, même les photos de cette séance sont loin d’être à la hauteur… Plus je te vois et plus je me demande comment tout ça est arrivé. Franchement, Lena, passe à autre chose. Comment tu peux dire que tu tiens à moi ? Tu ne me connais pas et tu ne me connaîtras jamais. Sors d’ici et arrête de t’accrocher à l’espoir de me revoir. Pour moi, tu n’existes plus ».  
 
C’est un couple fragile, mais uni, qui cherche son chemin dans le dédale de l’aéroport grouillant de monde. De halls en halls, d’escalators en ascenseurs, Sam et Noémie se retrouvent dehors, comme d’élégants touristes, à attendre la navette. La prochaine rotation de l’Orly bus ne tarde pas, et après avoir trouvé l’hôtel sans encombre, ils prennent le chemin de leur fameux rendez-vous un peu avant l’heure — grâce à la rigueur légendaire de Noémie. 
 
Lorsque le taxi termine sa course et les dépose avenue Montaigne, la pression monte d’un cran, loin des dérapages nerveux de Noémie. Au cœur des vitrines déployées par les grandes signatures de la mode, longeant les boutiques raffinées comme autant d’hymnes à la beauté des femmes, Samuel guide sa compagne vers le siège social de Kadija. 
 
Dans la réception feutrée, les étoffes précieuses se mêlent aux parfums raffinés et aux bijoux flamboyants. Lorsque Samuel se présente à l’hôtesse, il prend toute la mesure des valeurs de la marque. L’élégance dans la démesure, l’éclat d’un style qui réinvente la haute couture.  
 
Perdus au cœur de vastes volumes en marbre, ils patientent en touchant du doigt un rêve qui débute ici et maintenant. Quand une des responsables les invite enfin à regagner l’étage, Noémie et Samuel sentent leurs pouls taper parce qu’ils sont en marche vers un grand destin. 
 
Au premier, l’accueil réservé au photographe est chaleureux. Il faut dire que l’accent chantant du midi casse les codes de l’élite parisienne, mais visiblement tout le monde apprécie. À la lueur des sourires, des éloges et des poignées de mains, Noémie prend toute la mesure du talent de Sam. Il est attendu comme le Messie, il est enfin à sa place, évoluant dans des sphères dont elle ne sait pas grand-chose. 
 
Du sol au plafond, tout est absolument grandiose, soigneusement agencé, mais ce n’est rien comparé au bureau de Margret. L’espace de travail réservé à la directrice de communication est un ravissement pour les yeux. Les présentations se font au compte-goutte, toute l’équipe concernée défile pour saluer le couple. Sam prend rapidement ses marques et ses aises, tandis que Noémie s’enlise petit à petit dans le rôle de la simple accompagnante. Une cruche qui sourit bêtement sans aucune valeur ajoutée, une ombre au tableau qui n’a rien à faire ici. 
 
Il y a eu le café, le thé, les politesses d’usage et les cadeaux de bienvenue, puis Margret s’est installée dans son superbe fauteuil en appelant le service juridique pour faire remonter les contrats, comme convenu. 
 
Il n’y a pas eu un seul blanc, pas un seul instant gênant. Entre ces murs, on a évoqué la maîtrise de l’artiste, la fraîcheur de son traité et tout ce qu’on attend de lui pour la prochaine collection à photographier. 
 
— J’ai pris la liberté de fixer la provision sur le contrat. Nous l’avions vaguement abordé hier, par téléphone.
 
Samuel sourit, mais derrière sa belle dentition nacrée, il reste à l’affût. Il joue sa carrière en ce moment même. Prêt à tout, mais pas à n’importe quelle condition.
 
— Oui, et si je me souviens bien, nous devions en discuter pour fixer le montant de l’avance.  
— C’est juste, en effet. 
— J’ai réalisé un chiffrage qui couvre une partie de mes frais et me permettrait de travailler dans de bonnes conditions. 
 
Très pro, il s’empare de sa petite mallette, dans laquelle se trouve une liste où il a détaillé l’ensemble de ses besoins. Avec son document entre les mains, il s’efforce de ne pas être trop nerveux et d’argumenter en mettant en avant l’équipement dont il dispose déjà et celui dans lequel il aimerait investir pour l’occasion. Lorsqu’il remet la feuille sur le bureau de Margret, celle-ci ne daigne pas en prendre connaissance et balaye la question d’un mouvement de la main.
 
— Je vous fais confiance, Samuel. Sachez que chez Kadija, on ne travaille pas dans de « bonnes » conditions, mais dans les meilleures, tout simplement. 
 
Alors que le ton vient d’être donné, on toque discrètement à la porte et une juriste visiblement timide, mais ravissante, salue le couple du bout des lèvres avant d’être remerciée par la grande prêtresse du marketing. 
 
— Voici le contrat. Samuel, je vous suggère de le parcourir et de ne pas hésiter à en discuter avec moi. 
 
Sentant que Noémie s’efface peu à peu en s’emmurant dans un silence curieux, il prend la peine de l’impliquer et de partager sa lecture avec elle. Il est difficile de ne pas sourire en voyant noir sur blanc, le montant de sa prestation, la somme de l’enveloppe dédiée à ses déplacements ainsi que celle de l’avance versée. 
 
Il était très loin du compte avec son vulgaire bout de papier. C’en est presque indécent. Noémie s’efforce de ne pas écarquiller les yeux, elle a beau ne pas être portée sur l’argent, ça fait beaucoup, vraiment un gros paquet de pognon. 
 
Là, elle réalise qu’il vient vraiment de mettre le pied dans la cour des grands. Elle comprend qu’il est sur le point de toucher les étoiles, loin des brimades, loin des foutues photos d’assiettes pour des restaurants toulousains, loin de toutes ses prises de tête. Elle assiste au sacre d’un artiste en passe de briller sur la scène internationale et elle se sent, plus que jamais, comme une merde. 
 
Sous le regard presque amusé de Margret, le couple termine sa lecture et Samuel dépose délicatement le contrat sur le bureau. Après un raclement de gorge légèrement embarrassé, et un changement de posture qui vise à conserver une certaine décontraction, il se prononce enfin. 
 
— Effectivement, les meilleures conditions sont réunies.
— Je suis ravie de l’apprendre. Il suffit de parapher et de signer les différents exemplaires. J’ai hâte de vous parler de la « vision » que nous avons pour cette nouvelle collection et du shooting à L.A. 
— Il… il y a juste une chose que je ne comprends pas. 
 
Interpellée par l’objection, Margret se redresse, puis recule au fond de son dossier.  
 
— Je vous écoute. 
— Je ne vois nulle part le nom de ma compagne, il n’y aucune clause concernant le graphisme et les retouches. C’est normal ?
 
La grande responsable sourit, et puisque la communication est sa spécialité, elle ne tarde pas à mettre des mots sur le sujet en fixant droit dans les yeux la principale intéressée. 
 
— Noémie, j’ai vraiment adoré le concept proposé par Samuel. L’idée de travailler en couple reflète tout à fait l’esprit de la maison. Les fondateurs de Kadija sont mariés depuis toujours, ce n’est un secret pour personne. J’ai pris soin de regarder vos références ainsi que vos travaux, et il y a de la qualité dans votre approche. Beaucoup de qualité. 
 
Du bout des lèvres, derrière un masque un peu coincé, un peu figé, Noémie la remercie.
 
— En revanche… l’image de Kadija repose sur un seul graphiste en interne, notre Directeur Artistique. J’ai pris la température pour tenter de vous placer, mais il est intouchable, c’est le neveu des fondateurs. Et cela fait aussi partie de l’esprit de la maison. Je suis désolée.
 
Sans vraiment parler d’humiliation, la déception est bien présente. Noémie se voit recalée, même si son interlocutrice a mis les formes pour l’annoncer. L’aventure s’arrête ici, dans ce bureau. En rassemblant les derniers morceaux de sa dignité, elle dit qu’elle comprend tout à fait, qu’il n’y a aucun problème, mais Samuel voit bien dans son attitude qu’une fêlure est en train de la déchirer, alors il insiste de son côté. 
 
— Pardonnez-moi, je suis étonné. Je… je pensais réserver la composition et le traitement à ma partenaire. On ne fait qu’un, vous savez… 
— Samuel, croyez bien que je le regrette, mais je ne peux pas faire mieux à ce sujet. Tout doit passer par Vladimir, les voix de la direction sont impénétrables. 
— J’ai besoin de réfléchir…
— J’espère que ce point de détail n’est pas un frein à notre collaboration ? 
 
Un point de détail, voilà ce qu’elle est devenue. Entre deux silences, Samuel objecte et argumente non sans courage, pendant que Noémie part à la dérive. Elle qui avait la sensation d’être un boulet depuis le début, elle en a la certitude à présent. Elle est loin d’être irremplaçable ou même indispensable. Transparente, négociable, parfaitement inutile. D’ailleurs, sa présence est une imposture, Samuel n’a besoin de personne pour être le meilleur et il est temps de laisser éclater son potentiel au grand jour. Elle lui prend la main et l’invite à reconsidérer la chose. Il est libre, il doit foncer. Elle le fait pour lui, pour leur couple, par amour. 
 
—  Sam… Avec ou sans moi, tu vas faire de superbes photos pour Kadija. Tu vas marquer les esprits. Signe. Il n’y a pas lieu de discuter, ne te préoccupe pas de moi. 
 
Il la dévisage un instant et son regard clair demande en silence si elle ne va pas le regretter. Alors, du fond du cœur, elle lui intime de ne pas hésiter, de faire le grand saut, même sans elle. Sur ses conseils, Samuel paraphe et ratifie sa mise en orbite. Le stylo gratte le papier d’un sigle vif et impétueux, Noémie est heureuse pour lui, contente de l’avoir aidé à faire le bon choix. Sauf qu’elle ignore à quel point elle va s’en mordre les doigts. 
 



 
Chapitre 41
 
Après avoir touché un rêve d’enfant, il faut un certain temps avant de revenir sur terre. Pour Samuel, il a fallu à peu près une semaine. Quelques jours durant lesquels son sourire est resté bloqué en grand, à cause des nombreux appels de Kadija, de l’avalanche d’e-mails et du torrent sonnant et trébuchant déversé sur son compte en banque. Après la signature et les plans sur la comète, arrivent le sens des réalités et la phase la plus concrète : partir photographier l’une des plus belles femmes que la terre ait portée. 
 
Sans qu’elle ne le sache ou qu’elle ne le perçoive directement, le quotidien de Noémie vient de changer. Tout comme leur niveau de vie, l’équipement de Samuel, mais aussi l’emploi du temps du photographe prodige. Pendant qu’elle fait ce qu’elle peut pour le soutenir, coincée entre son propre boulot de graphiste et la vie de tous les jours, Sam est emporté bien malgré lui par une tornade professionnelle qu’il ne maîtrise pas, mais qu’il trouve tout à fait délicieuse. Pendu au téléphone, déjà projeté dans un nouveau rendez-vous parisien, il prépare son shoot à L.A. Tout est pressé, urgent, et le week-end déboule à toute vitesse.
 
À côté de cette euphorie qui a tout pour être contagieuse, Noémie sent bien qu’elle est larguée, que chaque jour qui passe comme chaque trajet Toulouse-Orly précipitent son homme sous le feu des projecteurs, alors qu’elle glisse lentement mais sûrement dans l’ombre du virtuose. Bien entendu, Samuel se rend disponible entre deux préparatifs, il s’assure que sa belle ne pâtisse pas de la situation, mais ses efforts n’y changent rien, ce n’est plus tout à fait comme avant, il n’est plus tout à fait le même. Il est devenu quelqu’un d’important. 
 
Si elle est fière de ce qu’il est sur le point d’accomplir, si elle est heureuse de le voir enfin réussir après avoir surmonté diverses crises, elle regrette le temps où elle était au premier plan, le centre de leur monde, même lorsqu’elle attirait l’attention avec ses humeurs noires. 
 
Heureusement que Noémie peut compter sur Sabrina, elle a le don de toujours se manifester au bon moment. Après l’épisode de la nuit passée dehors avec un Anglais gigantesque, rendre les clés à sa best était un prétexte tout trouvé pour prendre l’air et arrêter de penser à ce qui pourrait advenir dans la cité des anges. Tandis que Sam boucle ses valises, rassemble ses objectifs, ses filtres polarisants, ses parapluies pour les prises de vue en intérieur et l’impressionnante quantité de nouveaux joujoux acquis afin de parfaire son art outre-atlantique, Noémie veut s’assurer que sa présence est inutile, et il le lui confirme. 
 
— Je passe voir Sabrina ce soir, ça fait un moment que je ne l’ai pas vue. 
— Passe-lui le bonjour de ma part. 
 
Absorbé par ses obligations, il passe et repasse en coup de vent, sans réellement lui prêter cas. Samuel n’a plus le temps. 
 
— T’as pas vu mon Tamron 150/600 ?
— Ton objectif ? 
— Le gros avec l’ouverture F/5, j’étais sûr de l’avoir mis avec les boîtes à lumières et mes alim ». 
 
L’œil de Noémie vagabonde dans le salon qui ressemble de plus en plus à un entrepôt Amazon, difficile de trouver quoi que ce soit dans l’immense bazar qui règne ici. 
 
— Je n’en sais rien. 
 
Avec une pointe de nostalgie, elle parcourt l’espace tandis qu’il se débat comme s’il était à la veille de la fashion week. C’est à peine s’il la calcule. Elle ne lui en veut pas. 
 
— Je rentrerai dans la soirée. 
— Très bien, très bien. Où il est, nom de Dieu ? 
— Tu vas sans doute manger seul. Ça ne te gêne pas ? 
— Non, non. Vas-y… Je n’ai pas le temps de manger, de toute façon. Des tas trucs à boucler.    
 
Voilà typiquement le genre de changement que Noémie regrette en secret. Elle va partir, sans un égard ni même un regard, sans un baiser, il a déjà l’esprit ailleurs. 
 
Puisque Samuel est fort occupé, puisqu’elle ne sert à rien, elle prend la route pour aller chercher un peu de réconfort à la côte pavée, lors d’une discussion entre filles qui vise à remonter le moral. 
 
Comme d’habitude, Sab est cramponnée à une tasse de café et fume comme un pompier. Son bellâtre est à l’entraînement aux Sept Deniers, il ne devrait pas tarder. Noémie restitue le trousseau qui n’a pas servi, les deux amies parlent de tout et de rien jusqu’à ce que l’inévitable sujet s’invite du bout des lèvres.
 
— Bon, alors… comment ça va ? C’est rentré dans l’ordre ?
— Je… Je crois oui. 
— Et ce rendez-vous à Paris ? 
— Il a signé.
— Ça tue, j’étais sûre qu’il allait tout déchirer ! 
 
Dans le silence de Noémie, il y a une forme d’aveu amer, toujours cette même mélancolie, celle d’un temps où leur couple était l’unique priorité de Samuel.
 
— Bah, Louloute ? T’as pas l’air folle de joie.
— Je ne réalise pas tout à fait encore…  
— C’est normal, c’est tellement é-nor-me ce qui lui arrive. Sam doit faire des bonds partout !
— Là, il se prépare surtout pour le premier shooting à Los Angeles. 
— L.A. ? La grande classe ! Il part quand ? 
— Ce week-end… pour plusieurs jours…
 
C’est plus fort qu’elle, elle délivre l’information dans un soupir mi-anxieux, mi-las.
 
— Nono, fais pas cette tronche. C’est incroyable ce qui vous arrive !
 
Incroyable, Noémie le suppose, mais il n’y a que Samuel de concerné. Elle se retrouve juste sur le banc de touche en attendant qu’il revienne, si toutefois la gloire ne le retient pas dans les hautes lumières ou dans les filets d’une future star des podiums. Lorsqu’on porte la jalousie dans les veines, c’est impossible de ne pas penser à ce genre de dénouement. 
 
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Louloutte ? Tu peux tout me dire… 
— Je voudrais pas passer pour celle qui n’est jamais contente… J’ai l’impression d’avoir toujours un pet de travers, mais… c’est la première fois que je vais me retrouver seule et aussi loin de lui. 
— Allez, dis-toi que ça va vite passer… Et puis, c’est pour la bonne cause…
— Je sais. Je sais, mais j’ai peur.
— Peur de quoi ? 
— De le perdre. 
 
Trois petits mots de rien du tout qui cachent une sensibilité à fleur de peau. 
 
— J’ai peur de toutes ces femmes, de tout ce monde qui brille. Elles sont toutes magnifiques, et moi… je ne suis que moi…
— Ne dis pas ça ! C’est n’importe quoi. Tu es à tomber ! 
— C’est gentil…
— C’est surtout vrai. Et au passage, tu as vachement décollé, non ? T’as perdu combien de kilos ? 
 
Noémie s’observe, l’espace d’un instant. C’est vrai qu’elle ne mange plus depuis qu’elle mène ses enquêtes qui ne servent à rien. Bouffée par les nerfs, elle fond à vue d’œil.  
 
— Je ne me suis pas pesée. Tout ce que je sais… c’est que je n’ai pas perdu assez pour qu’il s’intéresse à moi comme avant.
— Arrête… On frôle la mauvaise foi, là ! Il est raide dingue de toi, ça se voit. 
— Peut-être… Enfin, ça ne change pas le problème. Il va s’envoler, et je n’ai plus qu’à prier pour que tout se passe bien.
 
Elle se fait penser à Caliméro, à se plaindre de tout, au bout du rouleau. Sabrina la renvoie dans les cordes d’un claquement de langue réprobateur.
 
— Au lieu de prier… tu ne peux pas l’accompagner ? 
— J’ai rempilé avec mon client et puis… je ne veux pas être dans ses pattes. Je me vois mal jouer la bonne femme toujours sur son dos. Je dois me faire violence, ça va le desservir de se traîner un boulet.
 
Sabrina lâche son mug de café et ses mains chaudes se posent sur celles de Noémie. Qu’il est réconfortant d’être entendue et soutenue, surtout quand on est éprouvée, nerveusement parlant. Comme d’habitude, Sab trouve toujours les bons mots pour ramener sa copine dans le droit chemin. 
 
— Tu sais… Il va y avoir du monde en pagaille sur ce shooting. Ça n’a rien à voir avec ce que tu as pu connaître dans le studio. Il ne va rien se passer, j’en mettrai ma main au feu. Samuel est sur le point d’éclater, je le connais assez pour savoir qu’il ne va pas tout gâcher. Pas si près du but.  
— T’as sans doute raison… Je me fais du mal pour rien… 
— J’ai toujours raison. Tu devrais commencer à t’y faire !
 
La grande blonde filiforme tapote sur le dos de la main d’une Noémie en passe d’être apaisée. Il est temps d’enfoncer le clou. 
 
— Je te connais comme si on était sœurs. Tu as remué ciel et terre en doutant de Sam et même de moi… 
— Je sais et je m’en veux…
— C’est dans ta nature. J’vais pas dire que c’est ce qui fait ton charme, mais tu es comme ça… 
— Je me sens stupide. Je voulais pas, je regrette de t’être rentrée dedans…
— Faut pas. Tu l’aimes et c’est normal de t’inquiéter si tu trouves un truc bizarre. Moi la première, j’ai besoin de creuser dès que je vois quelque chose de louche. 
 
Les doigts de Sabrina se retirent lentement lorsqu’elle balance la suite. 
 
— Ce qui est moins normal par contre… au risque de te souffler encore et toujours le même couplet… c’est de continuer à te torturer, alors qu’il n’y a rien. 
— Je sais… J’ai toujours peur qu’il me mente… ça m’obsède.
— Tu te rends compte que tu as tout passé au peigne fin et que tu n’as rien trouvé ?
 
Que répondre ? Noémie n’a rien à dire pour sa défense. La jalousie, c’est un poison, ça n’a rien de réfléchi. 
 
— La confiance, c’est dans la tête, Nono… Faut que tu arrêtes de te faire des films, tu te fais du mal toute seule et du coup… c’est dur de t’aider, parce qu’il n’y a que toi qui peux changer la façon dont tu te comportes. 
— C’est plus fort que moi. Je déraille parfois. 
 
Une nouvelle clope vient parfaire l’atmosphère chargée en nicotine, et Sabrina poursuit ses conseils avisés. 
 
— De toute façon, pour les jours qui arrivent, t’as pas d’autre choix que de lui faire confiance. Tu vas l’appeler régulièrement, tu vas t’occuper en son absence, et ça va passer en un claquement de doigts. 
 
Noémie s’apprête à répondre que ce n’est pas si simple, mais Sabrina ne lui en laisse pas le temps ni l’occasion. 
 
— Il y a un bail qu’on ne s’est pas fait un truc entre filles. On devrait se caler un week-end, juste nous deux, comme au bon vieux temps. Qu’est-ce que t’en dis ? 
— Ça serait cool…
— Je crois aussi ! C’est dommage, ce week-end, je peux pas, je dois bosser… J’ai pris trop de jours pour profiter un max de Flo. Mais la semaine qui suit, je suis libre, si ça te dit ? 
 
Comment refuser ? Après tout, Samuel sera certainement par monts et par vaux, une petite pause girly ne fera pas de mal à Noémie. L’idée d’un retour aux sources est réconfortante. Chocolat, bière, chips et dossiers croustillants. Comme au bon vieux temps.
 
— Ça sera avec plaisir, je crois que j’en ai besoin.  
— Génial. En attendant, ma cocotte… tu vas rentrer chez toi et profiter de Sam avant qu’il prenne l’avion. Je ne suis pas une experte de l’amour, pour moi, c’est tout nouveau, tout beau… mais ce que je sais depuis que je suis avec Flo, c’est que j’ai envie de profiter de chaque moment. Et si jamais ça foire, parce qu’on n’est jamais à l’abri… j’aurai tout de même fait mon hold-up de bonheur. Sans regret, tu vois ? 
 
Ça semble si facile quand les mots de Sab s’élèvent dans la fumée. De toute évidence, il y a une part de vérité. Voler des petits instants complices, sans se soucier de ce qui pourrait arriver, ressemble à une dose de morphine au chevet d’un mourant. Et Noémie crève à petit feu d’une jalousie indomptable, alors il est peut-être temps de se reprendre en main et d’écouter les sages paroles d’une amie qui ne veut que le bien.
 
Bien décidée à entamer sa collection de souvenirs agréables en couple, elle abandonne sa best en lui promettant de la tenir au courant et en s’accrochant à la perspective d’un week-end où elles pourront renouer avec l’insouciance de leurs jeunes années. 
 
Noémie regagne sa Micra, non pas regonflée à bloc, mais pourtant bien plus sûre d’elle qu’à son arrivée. Au bout du compte, il ne tient qu’à elle de nourrir la flamme d’une passion, de donner à son couple les dimensions qu’elle est en droit d’espérer pour s’épanouir. Il paraît qu’on reçoit autant que l’on donne, c’est l’occasion de transformer l’essai. Sur la route du retour, elle se dit que décidément, si Sabrina venait à changer de carrière un jour, elle pourrait tout à fait se reconvertir en conseillère matrimoniale. Elle a tout d’une coach et désamorce chaque crise avec une facilité déconcertante.
 
Noémie a fait de son mieux pour laisser les doutes au vestiaire, lorsqu’elle regagne la rue des Lois, c’est en imaginant le programme de la soirée. Elle se motive, elle veut y croire. Les scènes de leur petite séance de nu ne sont pas si loin, et c’était vraiment bien si elle fait abstraction de tout le reste. 
 
C’est décidé, Samuel n’aura pas d’autre choix que d’être disponible pour elle, parce qu’elle va tout faire pour se l’accaparer. Dans l’avion, il n’emmènera pas seulement du matériel et des valises, mais aussi des images passionnées, puis coquines, qu’elle va lui procurer à grand renfort de sensualité. Elle va lui retourner la tête, lui faire chavirer le cœur et durant son shooting chez les Ricains, il ne pensera qu’à ce qu’ils ont fait, le genre de choses dont on ne peut pas parler sans rougir. 
 
Après s’être persuadée de vivre une nuit magique, elle remonte le trottoir jusqu’à son immeuble, sans prêter attention au bouchon dans la rue et aux grincheux qui abusent du klaxon. Pourtant, elle devrait y regarder à deux fois avant d’emprunter les escaliers. Car les Toulousains pestent après une Lotus Elise noire mal garée qui bloque la circulation. Lorsque Noémie débarque sur le palier, elle se trouve nez à nez avec un carré plongeant rouge. Sam a profité de son absence pour voir Cathy. Elle était chez eux. Chez eux, nom de Dieu. Changement de programme.


 



Chapitre 42
 
Dans les premières secondes, Noémie est totalement pétrifiée sur les marches. La fameuse Cathy revient sur le devant de la scène et les hypothèses se bousculent. Autant d’éventualités qui se mêlent aux douloureux souvenirs du studio. Cathy baisse la tête, et dévale les escaliers sans un mot, sans un regard, juste un coup d’épaule par inadvertance. Avant de s’enfuir comme une voleuse. 
 
Lorsque les jambes de Noémie répondent enfin et que son palpitant se remet à battre, elle se précipite au rez-de-chaussée pour courir après l’Escort qui pue le fric. Sur le trottoir, elle voudrait la chopper et ne plus la lâcher, mais il est trop tard. Cathy s’engouffre dans son roadster sous les insultes fleuries des conducteurs passablement énervés. Le moteur ronfle et la Lotus prend le large en laissant Noémie désarmée et impuissante.
 
À l’étage, Bengal a beau rappliquer en ronronnant comme jamais, sa maîtresse est une coquille vide. Presque vide. La seule chose qui la fait encore tenir debout, c’est une colère motivée par l’envie de savoir.
 
— Qu’est-ce qu’elle foutait ici ? 
 
Samuel a les fesses rivées devant l’ordinateur, il répond encore et toujours aux nombreuses sollicitations de la maison mère qui s’active à l’approche du grand shooting. 
 
— Tu l’as croisée ? 
— Réponds-moi. Pourquoi cette garce est venue chez nous ? 
 
C’est bien la première fois que Sam ne vacille pas à l’évocation de cette femme aux cheveux rouges. 
 
— J’avais des trucs à régler. Pas le temps de bouger, je lui ai dit de passer.
— Dans mon dos ? 
— Si j’avais voulu le faire dans ton dos, je m’y serais pris autrement.
— Quel genre de trucs ?
 
Trop absorbé par l’avalanche d’e-mails à gérer chez Kadija, et son mobile qui l’assaille, il ne répond que par un grognement, un vulgaire « c’est pour le boulot ». 
 
— Tu pourrais au moins me regarder quand je te parle ?
 
Il se contente de cliquer, de pianoter et de souffler d’agacement, avant de se munir de ses béquilles et de devoir se justifier. Noémie est désarçonnée par le sang-froid dont il fait preuve, on dirait qu’il a franchi une nouvelle étape et qu’il assume pleinement ses petits à côté. 
 
— Il n’y a plus de limites maintenant ? Tu l’as fait venir ici, chez nous ?  
— C’est strictement professionnel. Écoute, j’ai encore une tonne de boulot…
— Tu me dois surtout des explications.
 
Nouveau souffle agacé. Et un coup d’œil tendu, jeté vers son mobile et ses nouvelles responsabilités. Puis vers son tout nouveau chéquier laissé sur le canapé — compte blindé oblige. Un chéquier qu’il prend la peine de ranger à la va-vite, pas vraiment à l’aise.
 
— Tu lui as encore filé du pognon ? Comme la dernière fois ? 
— Ça y est, tu vas me reprendre la tête…
— Combien coûte la pipe à la maison ?
 
En levant les yeux au ciel, Samuel déplore qu’elle n’ait aucun curseur. Noémie, c’est zéro ou à fond. 
 
— Je suis fatigué de tes crises. Je ne sais pas ce que t’es en train de t’imaginer…
— Je me demande juste si la prochaine fois, je vais la trouver dans notre chambre ou suspendue à ta queue ? 
— Tu sais quoi ? Tu me saoules. 
— Navrée de te saouler, mais il faut juste que tu m’expliques…
— Que je t’explique quoi ? 
— Tu n’as pas une seconde à me consacrer, mais tu as du temps pour « voir » cette nana. 
 
Il approche en boitillant avec ses béquilles, Samuel invoque son bandage à la main, le fameux pacte qui ne sert à rien visiblement. Comme d’habitude, il cherche à calmer le jeu, mais Noémie recule, hors de question d’être amadouée, encore moins enfumée. Pas cette fois.
 
— Elle aussi, tu la shootes ?
— Pas du tout. 
— Donc, tu la sautes ? Remarque, tu fais rarement la différence entre la photo et le cul.
 
Elle se pince les lèvres, trop tard pour dire pardon. Samuel se fige, blessé par des mots qui tranchent son égo. 
 
— Mais pour qui tu me prends ? Tu crois que je me tape tout ce qui bouge ?


Noémie est une éternelle abonnée aux engueulades musclées, il en a l’habitude, il fait avec en temps normal, mais c’est peut-être la fois de trop. Samuel sature, tout simplement. 
 
— C’est vraiment ce que tu penses ? C’est comme ça que tu me vois ?
 
Répondre sincèrement à cette question aurait pu tout changer, et très probablement signer la fin d’une histoire d’amour bancale. Pourtant, Noémie se tait et c’est ce silence qui entérine le changement de programme. C’est sur ce dernier accrochage que le couple s’emmure jusqu’au jour du départ. 
 
Tirer la tronche dans le but de le faire culpabiliser avant le week-end est un mauvais plan, ça reste sans effet. Cette fois, Samuel l’a amère. Et puis, il est bien trop pris par ses nouvelles responsabilités pour revenir en rampant comme à l’accoutumée. C’est à croire qu’ils ont passé un nouveau stade, un cap où le mal-être de Noémie n’a plus vraiment d’importance et où sa jalousie n’a pas d’autre choix que d’être passée sous silence. 
 
Ce matin, aux aurores, pas de réconciliation en vue. On est très loin des instants inoubliables qu’elle voulait lui offrir avant de partir. Elle qui souhaitait retenir une part de son âme lors de nuits fauves, le regarde lui filer entre les doigts, faute d’être en mesure de ravaler sa fierté. 
 
Elle n’a pas proposé de l’emmener à l’aéroport, en se disant à juste titre qu’il est assez grand pour organiser ses bobards et cette espèce de double vie. Et puis, ça lui fera les pieds, elle ne veut pas plier. Quand elle s’y met, Noémie est imbuvable, ce qui ne l’empêche pas de méchamment regretter par la suite et de s’en vouloir au plus haut point.
 
Lui et ses béquilles sont partis en taxi, la tête froide et peut-être le cœur aussi. Le chauffeur a même eu la gentillesse de se farcir les escaliers afin de descendre les valises. Un laconique « je t’appelle à mon arrivée » a précédé le claquement de porte, la laissant seule avec ses envies de s’excuser, toutes avortées. 
 
Après les stupides larmes provoquées par le sentiment d’avoir tout gâché, après les premiers instants où l’abandon est difficile à gérer parce qu’il n’y a pas eu d’explication à proprement parler, elle regarde le ciel d’un matin pas comme les autres et observe les avions qui défient les nuages en imaginant Sam à bord. 
 
Elle s’use les yeux sur la pendule, au point de pouvoir rendre chaque seconde éternelle. Elle tourne en rond en s’en voulant, en se maudissant d’avoir été aussi agressive. Finalement, l’apparition fugace de Cathy a ruiné toute intention d’aller de l’avant. Elle remet même tout en question. 
 
Les conseils de Sabrina se sont évaporés, Noémie ne cherche pas à s’occuper ni à se changer les idées, elle se torture à n’en plus finir. Toutes les deux minutes, elle consulte son téléphone, onze heures de vol, c’est long. Surtout quand on sait pertinemment qu’il ne sera plus le même à son retour. Après tout, il va rejoindre la somptueuse Natasha, la flopée d’assistantes canons qui n’auront que des gentillesses plein la bouche, tout un staff entièrement dédié à son talent. De quoi faire enfler les chevilles et même le pantalon. 
 
C’est plus fort qu’elle, elle songe à Los Angeles, à tout ce qui va se passer là-bas, à tout ce qu’il ne ramènera pas. Déjà qu’il ne dit rien à propos de ce qui se trame alors qu’ils vivent sous le même toit, les écarts de conduite ont toutes les chances de rester à 9 000 km de là. Elle en est persuadée, il va laisser tous ses secrets sur place et ça la rend malade. De fil en aiguille, comme des perles enfilées sur un collier de rancœur, elle voit bien qu’elle ne peut pas se tuer à petit feu dans cet appartement trop vide, elle ne peut pas passer des jours à l’attendre comme une conne pendant qu’il s’éclate dans son coin. 
 
Le risque qu’elle se retrouve flouée avec des cornes à ne plus pouvoir passer les portes est immense. La peur d’être cocufiée une nouvelle fois vire à l’obsession. S’il a eu le cran de faire venir Cathy ici, qui sait ce qu’il peut s’autoriser outre-Atlantique ? Insupportable question. Au point de vouloir la chasser de son esprit. Par n’importe quel moyen. Même les plus mauvais.
 
Alors elle se décide à envoyer un message. Quelques mots adressés à un Anglais. Quelques mots dangereux, qu’elle pourrait regretter, mais on n’y prête pas cas lorsqu’on est une femme blessée. 
 
Message envoyé à Hurley :
Besoin de secrets. On peut se voir ?
 
 



Chapitre 43 
 
À 35 000 pieds au-dessus de l’océan, focalisé sur le shooting qui va changer sa vie, Samuel oscille entre l’excitation de toucher terre, et la tristesse d’être parti en mauvais termes avec Noémie. Ses idées noires, il les repousse et les enfouit au fond de lui avec acharnement, il ne doit pas se rater, pas si près du but. Il joue sa carrière, et sa vie aussi. 
 
C’est la première fois qu’il voyage en classe affaires, ça aide à ne pas se laisser déborder par les vagues à l’âme réguliers. Parfois, il se dit que ça en vaut la peine, et parfois il se sent comme coupé en deux. Si chaque kilomètre le rapproche de son rêve, si le confort et l’attention dont il bénéficie en cabine sont appréciables, son cœur est resté en soute à cause de sa vie privée. Il aurait aimé vivre pleinement cette expérience, sans qu’elle soit gâchée par la jalousie, sans avoir l’esprit embrumé par tout ce qui va se passer après.
 
C’est à l’heure où les hôtesses proposent de somptueuses collations que Cathy se manifeste par messenger, le sortant ainsi de sa morosité. Avant de lui répondre, le photographe s’autorise tout de même une coupe de champagne. Outre le wifi de très bonne qualité, boire un Don Pérignon au-dessus de l’Atlantique est quand même un privilège réservé à ceux qui se déplacent en business. Le genre de chose qu’on ne fait pas tous les jours, ça change du soda et de l’éternelle madeleine sous vide.
 
En tout bien, tout honneur, Cathy prend des nouvelles, suite à « l’incident d’hier ». Croiser Noémie était risqué, surtout rue des Lois. Elle espère seulement que ce passage en coup de vent n’a pas causé du tort à Sam, que ça n’a pas entravé sa liberté. 
 
Message envoyé à Cathy :
Je suis dans l’avion. C’est vrai que c’était moins une. Mais ça ne change rien à mes envies. Par contre, il me faut du concret maintenant. Tu vois ce que je veux dire ?
 
La bulle de la messagerie instantanée indique que Cathy est en train d’écrire de son côté. 
 
Message reçu de Cathy :
Je n’ai jamais été aussi prête, j’attends juste ton feu vert.
 
Dans la foulée, elle envoie un nouveau message. 
 
Tu vas lui annoncer ou tu préfères que je le fasse ?
 
Après un instant de réflexion, en terminant sa flûte aux bulles d’une finesse incomparable, il pèse le pour et le contre avant de lui répondre. 
 
On va le faire tous les deux.
 
Après l’atterrissage, Samuel découvre une ville dans la ville : le gigantesque aéroport de Los Angeles. LAX, pour les intimes, est monstrueusement vaste, si bien qu’on se sent tout petit, insignifiant et que l’énergie demandée pour se repérer prend le pas sur les problèmes affectifs. Perdu dans le hall des arrivées au cœur du Tom Bradley International Terminal, le petit frenchy suit le mouvement en déchiffrant chaque panneau, il récupère ses bagages et passe les contrôles de sécurité sans savoir s’il fait tout ça dans cet ordre exactement. 
 
En cherchant son chemin, il se dit que Noémie aurait détesté la foule et le sentiment d’être perdue dans une marée humaine trop pressée. En revanche, elle aurait adoré les boutiques, les volumes, et l’architecture des bâtiments. C’est vraiment trop con de s’être quittés sur une nouvelle embrouille et c’est tellement dommage qu’elle ne soit pas ici avec lui. Cramponné à la rampe d’un énième escalator, il a d’ailleurs promis de l’appeler une fois arrivé. Alors, il tente de la joindre. En vain.
 
Après un appel sans laisser de message, il parvient à se frayer un chemin vers la sortie en s’offrant le luxe de ne pas s’égarer. Décidément, la maison Kadija ne lésine ni sur les moyens ni sur l’organisation. Le souci du détail transpire même ici, très loin de l’avenue Montaigne. Un comité d’accueil attend Samuel, il distingue une assistante croisée dans les couloirs à Paris, un chauffeur privé et Margret, sur le pied de guerre. 
 
Une fois passés les politesses, les sourires de bienvenue et la joie de se retrouver à l’aube d’une grande étape, Sam est allégé de ses valises, invité à monter à l’arrière d’une superbe berline où Margret lui dévoile le programme. Ils se rendent à l’hôtel privatisé pour l’occasion, il paraît que toute l’équipe est déjà sur place. 
 
Le cortège laisse le colosse de béton pour s’insérer dans un trafic dense sous le soleil californien. Sur la huit voies, en direction de Santa Monica, Samuel en prend plein les yeux, pourtant ce ne sont que des buildings longeant l’axe principal, mais ça lui ferait presque oublier l’absence de réponse de sa bulle. 
 
Lorsque la Cadillac dernier cri file le long de la côte, on peut, de temps à autre, y apercevoir l’océan au milieu des maisons cossues qui bordent les plages bordées de palmiers, façon carte postale. Malibu se profile avec son charme iodé et urbain, puis se dévoile sans fard au fil des kilomètres. Finalement, une ville moins prétentieuse qu’à la télévision. C’est charmant et, quelque part, un peu navrant de ne pas partager ça à deux. Pourquoi Noémie ne rappelle pas ? Ça ne lui ressemble pas. Samuel tente une nouvelle fois de la contacter et la petite bulle daigne enfin décrocher. 
 
— Désolé, j’étais occupée.
— Tu… Tu vas bien ? Je me suis inquiété.
— Pourquoi je n’irais pas bien ?
 
Elle semble étrangement sereine, rien à voir avec les dernières minutes qui ont précédé le départ. 
 
— Je devais t’appeler en arrivant… Alors, voilà… Je suis bien à L.A.
 
Noémie le laisse bafouiller en s’abstenant de tout commentaire. Il la connaît par cœur et il y a encore un froid, c’est certain.
 
— Je te dérange peut-être ? Tu as l’air occupée.
— Oui, j’ai du boulot. Tu sais, j’ai des clients moi aussi…
— Toujours pour Mobhija ?
 
Elle ne répond pas, de toute évidence, il sent bien que ce n’est pas le bon moment pour discuter, cependant le besoin d’apaiser les tensions est plus fort que tout. Un peu égoïstement, il n’a aucune envie de faire ses photos en la sachant pleine de rancœur et d’amertume.
 
— Je… je suis dans le taxi là, je peux te rappeler dès que j’arrive à Malibu ? On pourra discuter cinq minutes au calme ?
 
Noémie soupire, manifestement agacée et pressée d’en finir. Son silence creuse un fossé qui effraie Samuel.
 
— Allô ? Tu m’entends ?
— Ne te donne pas cette peine. Je te l’ai dit, je suis occupée.
 
Le ton sec est blessant, mais pas autant que le détachement qu’il ressent chez elle. Quelque chose ne tourne pas rond, elle raccroche à la hâte, et il a raison de se faire du souci. 
 
À quelques fuseaux horaires de la côte ouest, Noémie vient de couper court à la discussion, elle dépose son mobile entre les deux verres, sur une table dans un bar lounge, puis elle sourit à Hurley. Il a mis du temps à répondre et à se libérer, mais il a rappliqué dès qu’il a pu en milieu de soirée, puisqu’elle avait un besoin urgent de secrets. 
 
Du bout des doigts, elle caresse le bord de son verre, en masquant tout ce qu’elle reproche à son conjoint. Ce soir, il est hors de question de se laisser pourrir la vie par ce shooting.  
 
— Désolée, je devais répondre. On en était où déjà ?
— No problem. Bristol, je crois…
 
 
Avec son accent britannique, en cherchant des mots basiques, il lui raconte toute la magie de cette ville. Il y possède un appartement et il l’invite déjà à traverser la manche le temps d’un week-end, si le cœur lui en dit. 
 
— C’est la ville du street art. Tu es graphic designer, tu vas « tomber amoureuse » de la rue là-bas. So inspiring…
— Ça me fait rêver. J’aimerais beaucoup voir les œuvres de Banksy.
— You know, nous étions dans la même classe…
— Non ? Tu connais cet artiste ?
— Je peux le présenter à toi…
 
La discussion devient passionnante, même avec son langage limité, il a trouvé la corde sensible de Noémie et ne compte pas la lâcher. Le géant anglais, parfumé et rasé de frais lui commande un nouveau verre, parce qu’elle semble sous le charme et qu’elle se détend enfin. Pas de breuvage irlandais cette fois, ils tournent aux mojitos, bien plus festifs et plus traîtres qu’un whisky. En attendant que le serveur revienne, il dévisage Noémie. Elle a mis le paquet ce soir, ce n’est pas la même femme que lors de leur première rencontre. So cute.
 
Entre le décolleté en dentelle de sa blouse, son mini short en jean et le maquillage soutenu, elle a sorti le grand jeu pour lui. Hélas, il n’est pas le seul candidat en lice, le portable de Noémie se met à vibrer et Hurley sait déjà que rien n’est simple dans cette histoire de secrets. Il s’agit d’un SMS de Samuel qui cherche à poursuivre par écrit puisqu’elle ne voulait pas parler. D’un coup, la belle graphiste se fait rappeler à l’ordre par le devoir de sa vie de couple, ses yeux se voilent d’une épaisse mélancolie et tout s’embrouille dans son cœur de jalouse. 
 
Le serveur dépose la commande sur la table pendant qu’elle fixe son mobile avec une moue bien triste, avant de laisser partir son regard dans le vague.  
 
— It’s OK ?
— Oui, oui… Ne t’inquiète pas.
 
Ce rencart ne lui ressemble pas, mais elle se met un coup de pied aux fesses pour se remettre en selle. Lorsqu’elle sirote son rhum à la paille, en remuant délicatement le citron vert et la menthe, Noémie s’efforce de laisser Samuel de côté. Même si son texto se veut touchant, il y a eu tellement de secousses ces derniers temps qu’elle ne sait plus où elle en est, elle sait juste que c’est insuffisant. 
 
Du bout des lèvres, elle aspire une petite gorgée tandis que Hurley se sent chavirer. Elle range son mobile dans le sac afin de ne plus avoir à y penser, elle se rend pleinement disponible pour son Anglais. Pourtant, son hôte devine qu’elle a toujours l’esprit ailleurs, on dirait que le message la tracasse et vient de compromettre tous les efforts déployés dans cette phase de séduction. 
 
— Rien de grave au moins ? Si c’est important, nous pouvons se voir un autre jour…
 
Elle sourit, puis prend une nouvelle gorgée, plus généreuse cette fois. Le regard de Noémie se plante dans les yeux bleus de son prétendant.  
 
— Non, je t’assure. Rien d’important.
 


 
 



Chapitre 44 
 
Le Malibu Beach Inn se trouve droit devant et il suffit d’un simple coup d’œil pour comprendre qu’il s’agit d’un cinq étoiles. Le pied à terre très luxueux choisi par Margret est posé sur sa plage privée. Un superbe hôtel aussi moderne que raffiné, face au Pacifique. Le style de la bâtisse en dit long sur le tarif de la nuitée. Et pour la durée du shooting, cette adresse très prisée devient le terrain de jeu de tout l’effectif Kadija.
 
La Cadillac CT6 s’insère en douceur sur le parking réservé à la clientèle, dehors, non loin des vagues paisibles, Natasha profite de la vue et du cadre exceptionnel avant de venir à la rencontre de Samuel. Un ange au paradis.
 
Son sourire est à la mesure de l’endroit, sa gentillesse, à la hauteur de sa gratitude. Les retrouvailles effacent d’un coup d’un seul toute la fatigue du trajet, elles dissipent tout le poids qu’il porte sur les épaules. Le simple fait de voir la fille Gasparello remet les choses à leur place. Il est un putain de photographe, elle est un putain de modèle et ensemble, ils vont faire un putain de bruit, ils vont marquer l’histoire de la mode. Quand deux trajectoires sont aussi dépendantes l’une de l’autre, ça tisse un lien, un lien puissant. 
 
— On y est Samuel ! Regarde-moi ce panorama…
— C’est magnifique. Tu es arrivée depuis longtemps ?
— Hier soir et je n’en reviens toujours pas. J’ai l’impression de vivre un rêve. 
 
De vivre un rêve… Et implicitement, de le vivre grâce à lui. C’est de la tendresse qu’il faut voir lorsqu’elle pose sa main sur son épaule en s’émerveillant une nouvelle fois de l’horizon. De la tendresse, rien de plus.
 
— Ça va ? Pas trop crevé ? 
— Un peu assommé par le vol.
— Tu vas voir, il y a tout ce qu’il faut pour que tu sois d’attaque demain. Je crois que tu as la suite junior, avec vue sur la mer. Et puis le Spa… faut que tu jettes un œil au Spa…
 
Admiratif, il contemple l’hôtel aux lignes épurées, puis sent une légère angoisse monter. Tout ce luxe, toute cette organisation et cette effervescence pour sa venue, ça met la pression, il n’est pas habitué à autant d’égards. Natasha l’arrache de ses songes, en le prenant par le bras.
 
— Tu as faim ? 
— Non, pas vraiment. 
— Allez, viens, Margret va nous briefer, tout le monde a hâte de te voir à l’œuvre. 
 
Il a tout juste le temps de poser ses bagages et de découvrir l’espace que Kadija lui a réservé. Lit king size, mobilier à couper le souffle, d’immenses baies vitrées laissant entrer le doux chant du ressac, une vue imprenable sur l’eau et une superficie dans laquelle on pourrait loger quatre fois son appartement toulousain. Clairement, ils sont en train de le bichonner. 
 
La réunion préparatoire ne se fait pas attendre, en effet. Au rez-de-chaussée, devant une petite assemblée composée d’une vingtaine d’individus, la grande prêtresse du marketing prend la parole. Il suffit de quelques mots de la part de Margret pour que tout le staff oublie le cadre et se rappelle qu’il s’agit de travail, d’un shooting déterminant. Des premiers instants qui vont conditionner le souffle qu’elle souhaite donner à la nouvelle collection.  
 
Samuel est présenté comme un génie, un Maître, et par excès d’humilité, il rougit même en petit comité. Il a toujours espéré entendre ces mots, pourtant, il bredouille, il remercie tout le monde en jurant de faire de son mieux, sous le regard attendri de Noémie. Pardon, de Natasha. 
 
Tous les aspects techniques et logistiques sont évoqués, puis planifiés. Il y aura un premier repérage pour les prises extérieures. Un test grandeur nature où Samuel pourra prendre ses marques, les mesures et faire des essais avec Natasha. Le modèle et le photographe échangent un sourire puis un clin d’œil, la complicité ne fait que grandir, ils sont excités à l’idée de débuter. Viennent ensuite les détails concernant les photos en intérieur, puis les consignes aux techniciens et les exigences des stylistes. On débute demain à la première heure. Rien n’est laissé au hasard et si Samuel s’efforce de ne pas paraître trop impressionné, il se laisse peu à peu envahir par le stress et la fatigue du trajet. 
 
Margret claque sèchement des mains pour conclure son speech en souhaitant à tous une merveilleuse expérience. Toute l’équipe l’applaudit en retour avec une belle énergie qui donne envie, avant que tout ce petit monde se disperse. Pour l’heure, chacun s’installe à sa guise, et le personnel de l’hôtel est au petit soin. La plupart du staff s’agglutine autour du buffet dressé, mais Samuel a besoin de s’isoler et de souffler. Il aurait dû dormir dans l’avion, le jetlag commence à faire effet. Sensation d’être désorienté, d’exister à contretemps, pas vraiment dans l’ambiance.
 
Sa salle de bain est démesurément grande. Tout est si beau qu’il n’ose rien toucher, et c’est en ayant l’impression d’être un peu un imposteur qu’il prend sa douche en tâtonnant les réglages, tant elle est sophistiquée. Les idées un peu plus claires, le teint frais, il traverse le couloir et rejoint les appartements de la future star qui se prépare aussi bien mentalement que physiquement. 
 
— Natasha ?
 
Comme un ange appuyé contre la porte, elle l’accueille à bras ouverts, légèrement transpirante. Dans son dos, au milieu de sa chambre, un tapis de sport témoigne d’une série d’exercices qui visent à sublimer son corps pour demain. Comme si elle en avait besoin. Un peu essoufflée, elle essuie son front perlant et s’excuse pour sa tenue. 
 
— Alors, ça va mieux ? Tu as meilleure mine…
— On peut se voir ?
— Bien sûr, entre.
 
Elle ouvre en grand en redressant sa poitrine galbée, s’écarte de la porte et s’empare d’une serviette éponge en se baissant juste sous les yeux de Sam. Vision divine, il se fait violence, déjà qu’il est damné. 
 
— Non, je voudrais que tu viennes avec moi. Enfile un truc.
— Maintenant ? 
— J’ai besoin de me retrouver seul avec toi. 


 
***
 
 
Pendant que deux destins étroitement liés s’égarent dans les artères de Malibu, deux autres s’apprivoisent autour de mojitos à Toulouse. Entre les lapsus, l’accent qui détonne et quelques traits d’humour, Hurley parvient à faire rire Noémie et à la garder dans ses filets. 
 
Après tant de doutes et de mensonges, après avoir endossé le rôle de la maniaque du contrôle et de la cruche qu’on évince d’un shooting, il est bon de se sentir séduisante, au centre de toutes les attentions. Elle se laisse complimenter au fil des minutes, même lorsque le français laisse à désirer. Ce qui est fascinant avec Hurley, c’est que tout est facile et léger, tout semble possible et rien n’a d’importance. 
 
On dirait qu’il ne craint rien, qu’il se fiche de tout, que les difficultés ou les tracas glissent sur sa peau sans laisser la moindre marque. Noémie admire cette façon de mener sa barque sans se prendre la tête. Elle l’admire et elle envie ce côté Carpe Diem. Il a une philosophie de vie qui vend du rêve, et elle a bien besoin de rêver en ce moment, alors elle l’écoute sans se lasser.
 
 
— You know, chez moi, on dit la vie est simple pour les gens simples…
— Je ne dois pas être simple alors… 
— Sure… toi, tu es pas simple. Trop de questions. Mais tu peux apprendre.
 
Il recommande un verre et en propose un à Noémie. Elle décline, si elle boit encore, elle ne sera plus en mesure de prendre le volant ni en totale maîtrise d’elle-même. 
 
— Et comment on fait pour devenir quelqu’un de simple ? 
 
Pas facile de rester sur une chaise minuscule quand on fait deux mètres. Il s’étire de toute sa longueur, et il lui faut une sacrée place, au point d’effleurer les pieds de Noémie qui ne relève pas. Puis, il s’adosse nonchalamment sur le dossier de sa chaise en souriant. 
 
— Trois choses (qu’il énumère sur ses doigts). Don’t judge. Don’t be rigid. Don’t care. Oh yes… et toujours dire comme on pense.
 
Pas besoin de traduction, Noémie a compris l’essentiel.
 
— Ça fait quatre, pas trois. 
 
Du coin des lèvres, il sourit et elle n’avait pas eu l’occasion de voir la petite fossette qui se dessine lorsque son visage s’illumine. Décidément, cet Anglais gagne à être connu. 
 
— C’est vrai. Je suis mauvais en calculation.
— Tu dis toujours ce que tu penses ? 
— Toujours. Si tu es pas OK avec moi, avec ce que je pense… ça fait rien. I don’t judge you, I adapt. Et au pire, I don’t care. Simple, non ? 
 
De la transparence, de la légèreté et de la tolérance, autant de vertus qui ressemblent aux chants des sirènes pour une jalouse échaudée. Vu comme ça, les grands principes de Hurley semblent faciles à appliquer. Mais Noémie sait que la vie est bien plus compliquée. La preuve, son sac vibre encore, elle n’a pas pu s’empêcher de regarder et il s’agit de Mobhija. Son client insiste, et elle hésite entre décrocher et laisser courir. 
 
— You know… Dire toujours ce qu’on pense. Pas de mensonges. No secret. 
 
Touchée en plein cœur. Il vient de marquer un point. 
 
— Et alors… tu penses à quoi, en ce moment ? 
— Je vois toi nue. Complètement nue. 
 
 



Chapitre 45
 
 
Sur les conseils d’une ravissante employée de l’hôtel, Samuel a pris le taxi avec Natasha, direction Rodeo Drive pour une escapade à Beverly Hills. Lorsque le véhicule s’arrête sur le boulevard impeccable bordé de véhicules de luxe et de palmiers, le chauffeur les dépose devant la boutique Harry Winston. Entre Dolce & Gabana et Van Cleef & Arpels, la devanture sobre et élégante ressemble à la porte d’un temple. Le temple d’un diamantaire.
 
Natasha ne comprend pas ce qu’ils font là, ça fait une petite heure qu’elle pose des questions sans jamais avoir de véritable réponse. Samuel ouvre l’immense porte en verre au lettrage doré, et l’invite à entrer, sans rien ajouter.
 
À l’intérieur, les boiseries sombres et raffinées accueillent des parures capables d’affoler n’importe quel banquier. Il est d’usage de programmer un rendez-vous avec le bijoutier, le responsable se trouve un peu pris au dépourvu, mais reste des plus courtois, les stars de Los Angeles débarquent parfois à l’improviste et il faut savoir les accueillir même au pied levé. 
 
C’est une assistante aux gants noirs qui les installe confortablement autour d’une table où se font les essais. Le patron explique que « Beth », la charmante vendeuse, parle français, en tout cas mieux que lui.  
 
Ici, il n’y a pas un bruit, juste la respiration de Natasha, et tous ses « pourquoi » entre deux regards. Pour la première fois, Samuel se livre enfin à voix basse. 
 
— C’est grâce à toi que je vis tout ça.
— Samuel, c’est surtout grâce à tes photos…
— Alors, on dira que c’est grâce à nous. 
 
Natasha murmure qu’ils se sont bien trouvés, en se rapprochant un peu plus près. Elle contemple tout ce qui l’entoure et son regard émerveillé vaut franchement le détour. 
 
— Je tenais absolument à ce que tu m’accompagnes.   
— Tu es fou… tu as vu le prix ? C’est… c’est dingue…
— Je veux ramener quelque chose de Los Angeles, pour ne jamais oublier. 
 
Devant les anneaux sertis présentés un à un, les yeux de la mannequin se mettent à briller autant que les pierres précieuses. L’émotion est au rendez-vous devant le bijou coup de cœur. Une bague, ça veut dire beaucoup et elle étouffe un cri d’étonnement sur le modèle qu’il vient de choisir.
 
— Samuel, c’est super touchant… 
 
 
***
 
 
Être dévisagée dans un bar par un inconnu qui l’imagine toute nue, c’est déstabilisant. Noémie baisse les yeux et s’empourpre puissance dix. L’instant est gênant, elle a manqué une occasion de se taire en demandant à Hurley le fond de sa pensée.
 
— Et là, tu vois… Je pense qu’on est bien ensemble. Plus je te vois, plus je t’aime bien.
 
C’est gentil, c’est flatteur, mais Noémie n’a pas l’habitude de se faire draguer ouvertement. Il y a quelque chose d’un peu contradictoire dans sa démarche, c’est vrai. Elle est venue chercher une espèce de flirt inoffensif, un parfum d’interdit pour se sentir exister et maintenant, ça l’effraie. Ça va trop loin. C’était agréable, sauf que là, elle se sent un peu salope sur les bords, ce n’est pas elle. Elle n’est pas ce genre de fille. Hurley voit bien qu’elle n’est pas à l’aise, qu’elle change de couleur, mais aussi d’attitude. 
 
— Et toi ? Tu penses quoi ?
— Hurley… Je… Je voudrais que les choses soient claires…
— Oui ?
— On ne fait que boire un verre. 
— Maintenant, oui. 
— Je veux dire qu’on ne va pas aller plus loin. Tu comprends ? 
— Oui. J’ai un autre rendez-vous de toute façon. Je ne vais pas pouvoir rester.
 
Il sourit et dans son sourire il y a une sorte de flegme à l’anglaise, il reste stoïque, imperturbable quoi qu’il arrive. Sans se démonter, il affirme qu’il prend ce qu’il doit prendre, sans aucun regret. Le serveur vient de poser son verre et il trinque avec joie, pendant que Noémie patine et s’enlise en voulant lui avouer la vérité.
 
— Pour tout te dire… Je voulais juste ne pas rester seule. 
— All right. C’est OK.
— Je ne peux pas m’engager. Je ne suis pas prête. Pas du tout. 
— Je comprends. 
 
Avec sa paille, elle triture la feuille de menthe qui baigne au fond de son verre. Elle a du mal à tout dire, pourtant, il mérite la vérité. 
 
— En fait… je… je m’en veux de me servir de toi.
— Je suis ici parce que j’ai envie. Où est le problème ?
— Disons que… ne le prends pas mal… tu es une roue de secours…
— Une roue de secours ?
— Tu sais ce que ça veut dire ? Un plan B, si tu préfères. 
— Plan B, c’est OK pour moi. Même plan C… 
— Tu ne te vexes jamais de rien ? 
— Jamais. 
 
Santé ! Il lève son verre à nouveau et le vide presque cul sec. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il n’est pas susceptible pour deux sous. À moins qu’il ne comprenne pas toutes les subtilités. Noémie ne peut pas le laisser sur une ambiguïté, ça ne serait pas honnête.
 
— Et si je te dis que je veux simplement me venger ? Le rendre jaloux ?
— Si tu veux faire l’amour avec moi pour faire souffrir… C’est Ok pour moi.
 
Les yeux bleus de l’Anglais gagnent en intensité, difficile de savoir s’il plaisante ou pas. Et c’est très étrange comme situation. 
  
— Hurley… Euh… Je ne voudrais pas que tu fasses de fausses idées… 
— Si tu veux plus tard, tu sais où me trouver.  
 
Il est imperturbable, à la fois détaché et convaincu de pouvoir la mettre dans son lit. Même pour une seule nuit, même pour de mauvaises raisons. C’est comme s’il avait déjà décidé et c’est troublant. Toutefois, Hurley doit probablement sentir que Noémie n’aime pas s’aventurer sur ce genre de pente glissante, alors il calme le jeu. 
 
— Et si tu veux jamais… on sera juste amis, peut-être ? 
— Des amis, pourquoi pas ? On… on verra où ça nous mène. Je veux juste que tu ne te berces pas d’illusions. Je ne suis pas vraiment disponible.
 
Le mobile de Noémie se remet à vibrer, sans relâche cette fois. Sentant que l’appel insiste, et puis parce que ça l’arrange un peu, elle se risque à jeter un œil et découvre qu’il s’agit de Sabrina. 
 
— Désolé, je dois répondre. 
— No problem. De toute façon, je dois partir. 
— Ça ne sera pas long. 
 
Hurley termine son verre et demande l’addition, pendant que Noémie décroche. 
 
— Nono ? Tu as cinq minutes ? 
— Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— J’ai une mauvaise nouvelle… je dois annuler notre week-end entre filles. 
 
Le garçon rapplique avec la note, et Hurley sort un gros billet. Le serveur rechigne à l’accepter. Alors qu’elle est en ligne, le ton monte entre l’Anglais et le serveur. 
 
— Nono ? Tu es là ? 
— Oui, pardon. 
— Je suis désolée, Flo a décidé de m’emmener à la montagne et ça tombe le week-end prochain. Chalet, coin du feu et galipettes… Tu vois le genre. 
— Le genre de choses qu’on ne refuse pas… 
— Ça ne t’embête pas ? 
— Non… je trouverai bien quelque chose à faire. 
 
Tout en écoutant sa best, elle sort sa carte bancaire. Hurley proteste, le serveur dégaine le terminal et tout est réglé en un battement de cils. 
 
— On se fera ça une autre fois ? Le week-end d’après ? 
— Oui, par exemple… très bien… 
 
Sentant sa copine particulièrement distraite, Sabrina commence à avoir la puce à l’oreille.
 
— Ma louloutte, tu es sûre que ça va ?  
— Oui, oui ça va… 
— Tu as eu des news de Sam ? 
— Il est bien arrivé. 
 
Sur la table, le billet vert glisse d’un côté puis de l’autre, Hurley et Noémie se repoussent l’argent comme deux gosses. Leurs mains s’effleurent, Hurley insiste une nouvelle fois pendant que Sab s’inquiète. 
 
— Nono ? J’entends parler. T’es avec qui ?
 
L’Anglais regrette, mais de l’index et tout en grimaçant, il indique que l’heure tourne, qu’il doit y aller. 


— Personne. Écoute, faut que je raccroche, je suis en retard. 
— Tu me le dirais si ça n’allait pas ? 
— Mais oui, je te dis toujours tout. 
 
Lorsqu’elle raccroche, Hurley s’excuse, car il doit vraiment partir sous peine de rater son rendez-vous. 
 
— Je croyais que tu te moquais de tout ? C’est un rendez-vous galant ? 
— Oh… je sais pas… une miss qui a besoin de secrets peut-être. Qui sait ? 
 
Il se déplie, et son sourire taquin culmine bien plus haut que celui de Noémie. 
 
— Une autre femme ? C’est vrai ?
— Non, mon père achète a
lot for sale… comment vous dites… des terres, un terrain ? Et je dois aller avec lui. Je suis à pied, je dois prendre le métro jusqu’à Bosso Compo pour le retrouver. 
— Basso Cambo ? 
— Oui, voilà. 
 
Une fois son élégante veste reboutonnée, Hurley s’apprête à lui faire la bise en la remerciant pour ce moment. L’instant est étrange, totalement flou, suspendu dans le temps. Noémie se met sur la pointe des pieds, tend la joue, du moins, elle le croit. Les lèvres de l’Anglais se posent au coin de sa bouche. Ils sont un peu trop près. Ce n’est ni un baiser ni une bise, juste de quoi les troubler sans savoir qui en est vraiment responsable. Ils se regardent en silence, elle est perturbée, mais elle est bien la seule. Sur un dernier sourire, le géant tourne les talons quand Noémie le retient une dernière fois sans être capable de s’expliquer pourquoi. Elle lui propose de le déposer en voiture.
 
— Ça te fera gagner du temps. C’est de ma faute si tu es en retard. 
 
Après un coup d’œil sur sa montre, l’Anglais accepte finalement. En quittant le bar, il insiste pour qu’elle prenne ce fichu billet, après tout, il a bu bien plus qu’elle. 
 
— Allez, garde-le. Ça va payer le fuel.
— Non, c’était avec plaisir. Ça m’a fait du bien de parler. 
— Mais tu as payé ma tournée !
— Tu m’offriras un verre la prochaine fois. 
— Il y a une prochaine fois ? 
 
Elle ouvre la portière de sa Micra, sonde le bel Anglais l’espace d’un instant et ne répond pas. Mais oui, il y aura bien une prochaine fois. 
  
 



Chapitre 46
 
Ils sont arrivés sur le fil à Basso Cambo et Noémie a eu raison de l’accompagner, il n’aurait jamais pu être à l’heure, car il y a un incident sur la ligne B du métro. Visiblement, une rame est immobile sur la passerelle avant le terminus. Cette fois, en guise d’au revoir, l’Anglais lui fait une bise sans équivoque, bien sur la joue. Derrière les vitres fumées d’un coupé jaguar, quelqu’un semble s’impatienter, alors il ne tarde pas à quitter la petite Nissan. 
 
— It was nice. La « prochaine fois », je t’invite.
— À bientôt.
— A très vite. See you soon, baby.
 
Noémie sourit et conclut d’un signe de la tête. La portière claque et elle reprend sa route, de plus en plus pensive et un peu paumée. C’est un sentiment étrange auquel elle doit faire face à présent, une espèce d’état de grâce qui se télescope avec la culpabilité. 
 
Ils ne se sont vus que deux fois, les règles du jeu sont limpides, et pourtant, elle a l’impression d’être troublée. Hurley n’est pas vraiment un canon, il n’a pas la beauté ni la sensualité de Samuel, mais il a du charme, quelque chose d’attirant. Son caractère est doux, il semble facile à vivre. Si facile, qu’elle n’est pas tout à fait la même à son contact. Il est immense aussi, c’est peut-être ce qui le rend impressionnant. Au feu rouge, une idée farfelue lui traverse l’esprit ; quand on fait deux mètres, que tout est plus grand que la normale, est-ce qu’il en est de même dans le pantalon ? 
 
Elle s’observe dans le rétroviseur en attendant que ça passe au vert et elle se fustige d’imaginer la taille du sexe d’un homme qu’elle connaît à peine. Elle file un mauvais coton, un très mauvais coton. Qu’est-ce qu’il lui prend de penser à des trucs pareils ? L’espace d’un instant, elle regarde sa main bandée et se rappelle le pacte. C’est elle qui a voulu passer un marché, s’assurer qu’il n’y aurait plus le moindre dérapage… et c’est elle qui déconne à pleins poumons. 
 
L’herbe semble toujours plus verte ailleurs, mais son cœur est à Sam, quoi qu’elle fasse. La séduction, les compliments, les coups à boire ne sont que des pansements pour un cœur malade qui a besoin d’être surprotégé. Elle est en train de faire n’importe quoi, de s’égarer en batifolant avec un inconnu.  
 
Le trafic se remet en mouvement, et elle est de moins en moins à l’aise avec ce drôle de rencard. Comment en est-elle arrivée à jouer avec le feu ? 
 
— Reprends-toi ! Tu dérailles complètement, ma pauvre ! 
 
Et étrangement, elle n’est pas la seule à dérailler. Sa voiture se met à brouter de manière inquiétante. Le moteur de la Micra émet un bruit étrange, s’en suit une perte de puissance et des tremblements dans le volant. 
 
— Non, non ! C’est pas le moment de me lâcher ! 
 
En serrant les fesses, en priant pour ne pas tomber en panne avec titine, elle regagne la rue des Lois. Les pépins mécaniques lui font oublier Hurley et cette relation indéfinissable qui naît. Elle se gare en faisant un boucan d’enfer, on dirait que sa voiture est sur le point de rendre l’âme au milieu du parking privé. Toute seule, elle ouvre le capot, mais ses connaissances en la matière se limitent à mettre du produit lave-vitre et du liquide de refroidissement. Et encore…
 
Démarche stupide, mais qui lui semble logique sur le moment, elle laisse refroidir son véhicule et remet le contact avec l’espoir que tout rentre dans l’ordre. Comme quoi, il suffit d’y croire, parce que ça marche. Le moteur tourne à nouveau correctement. Voilà une bonne chose de réglée en toute naïveté. 
 
Et puisqu’une bonne nouvelle n’arrive jamais seule, son téléphone se met à biper. C’est un selfie de Sam, sans filtre. Une photo de lui à Malibu qui a le mérite de raviver quelque chose en elle. Il a l’air fatigué, il a de petits yeux et des cernes marqués. Depuis le balcon de sa somptueuse suite, il lui envoie une petite pensée qui fait plaisir à lire. 
 
« Il manque l’essentiel à la cité des anges, toi, tout simplement. Je t’aime ma Bulle. »
 
Et dire qu’il y a moins de dix minutes, elle oscillait entre le géant qui tire sur le roux et l’homme de sa vie, décidément Noémie doit se ressaisir. En marchant sur le trottoir pour rentrer chez elle à pied, elle songe à quel point elle se débat dans un grand n’importe quoi. D’un côté, elle « fréquente » un mec par dépit, pour tuer le temps et pour de mauvaises raisons. Et puis d’un autre, elle souffre à chaque fois que Samuel joue avec ses nerfs… et il suffit d’une photo, d’un message pour que ses sentiments se mettent au garde-à-vous. Plus que jamais, elle se donne l’impression de flotter dans une parenthèse loufoque, ballotée de gauche à droite, d’être une girouette qui ne maîtrise plus rien, de se cogner la tête contre les murs de ses doutes.   
 
  À propos de se cogner, elle se heurte contre une silhouette devant sa porte d’entrée. Absorbée par ses histoires de cœur, elle n’a pas vu le livreur qui scrute l’interphone. 
 
— Pardon, désolée. J’avais la tête ailleurs. 
— Ce n’est rien. Vous habitez l’immeuble ? Vous pouvez peut-être m’aider ? 
 
Il est trapu, barbu et il sent fort la fin de journée dans sa combinaison UPS. 
 
— Oui ? J’habite au 2e.
— Je cherche Mademoiselle Beauliard à cette adresse, mais je ne vois pas ce nom sur les étiquettes.
 
Elle n’a pas fait le changement, il n’y a que le nom de Sam, il n’y a pas si longtemps, elle ne se considérait pas comme chez elle. 
 
— C’est moi, pourquoi ?
 
Sans chercher plus d’explications, le livreur retourne dans sa fourgonnette marron et en sort un énorme bouquet de fleurs. Si gros, que le type disparaît derrière la composition qu’il transporte.   
 
— Et voilà pour vous. 
— C’est magnifique. 
— On vous a gâtée, on dirait. 
 
D’une main, il dégaine son terminal et cède le joli colis contre signature pour se libérer et poursuivre sa tournée. 
 
Avec son imposante création aux parfums agréables, elle se glisse dans la cage d’escalier tout sourire. Emportée par la curiosité, elle n’attend pas pour en découvrir davantage. C’est la première fois qu’elle reçoit des fleurs. Sous le bouquet rond et généreux composé de gros boutons rouges et de feuillage délicat, elle découvre une petite carte laissée à son attention. 
 
« Tu ne voulais pas discuter, alors je remplace les mots par des pétales. Ce n’est pas grand-chose, je n’ai rien trouvé de mieux pour m’excuser. Tendre baiser de L.A. Sam »
 
***
 
Si les 20% de feeling, d’improvisation et de créativité font toute la différence, un shooting se base à 80% sur la technique et sa maîtrise. Le point de chute défini par Kadija est en tout point parfait. Samuel a pris les mesures, testé la lumière, réglé l’exposition, les angles et tout ce dont il a eu besoin pour parfaire la séance de demain. Ça n’a pas été facile en béquille, mais les premiers essais avec Natasha sont plus que concluants. 
 
Entre les deux, se dégage une sorte de symbiose, ce n’était que quelques clichés préparatoires, mais toute l’équipe a bien vu qu’ils travaillaient en parfaite osmose et que plus rien autour ne comptait. 
 
La météo est au beau fixe, en revenant vers Malibu, chacun s’accorde à dire que la journée de demain s’annonce grandiose. Quant à Samuel, il avait déjà réalisé un travail sublime, tout seul à Toulouse, alors avec les moyens déployés, il ne peut que réussir haut la main. 
 
De retour dans le cinq étoiles, après les essayages et les tests maquillages Natasha se libère et vient toquer à la porte du photographe prodige. 
 
— On peut discuter ? Tu es dispo ? 
 
Il entrouvre et la découvre un peu gênée, légèrement crispée, comme si elle devait annoncer quelque chose d’important. 
 
— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as le trac pour demain ?
— Non, enfin, si… un peu. Mais ce n’est pas pour ça que je voulais te parler.  
— Je t’écoute, vas-y. 
 
Dans le couloir, elle cherche ses mots, on dirait qu’elle est chagrinée. 
 
— Je fais que penser à la bague… Et je dois te dire la vérité. 
— Quelle vérité ?
— Tu mérites de savoir. 
— Natasha ? Savoir quoi ? 
— Je suis amie avec Lena. Je veux dire, très amie.
 
À l’évocation de la Polonaise, Samuel se décompose et se place sur la défensive. 
 
— Et alors ?
— On est proches toutes les deux. Je sais ce qui s’est passé entre vous.
— Je ne veux pas en parler. 
— Sam… 
— Je ne veux plus jamais entendre son nom. 
 
Natasha retient son souffle, elle croise le regard plus ténébreux du beau photographe, le sujet semble délicat à aborder. 
 
— Je suis désolée… Mais il va falloir prendre sur toi. 
— Prendre sur moi ? Et pourquoi ? 
— Parce que j’ai fait le forcing pour qu’elle travaille sur le shooting. 
 
Les bras de Samuel lui en tombent. Il se cramponne à la porte et crucifie Natasha d’un regard abasourdi.
 
— T’as pas fait ça ? 
— Elle est à Los Angeles, elle vient d’arriver. C’est elle qui doit me maquiller. 
 
 
 



Chapitre 47
 
Adepte du early morning, Margret est installée sur la somptueuse terrasse qui lui sert de bureau provisoire. Le Pacifique en guise d’open space, les premières lueurs de l’aube à l’horizon, il y a pire comme décor pour checker ses e-mails. C’est peut-être ce qui lui donne la force de garder son calme lorsque Samuel frappe sèchement à sa porte et déboule en faisant claquer ses béquilles dans l’espace de travail. 
 
— Bien dormi ? Déjà debout ?
— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, on a un gros problème. 
 
Impassible, elle l’invite à prendre place sur un relax face aux vagues, mais Samuel tient à rester à debout. 
 
— Je ne peux pas travailler avec Lena. C’est impossible. 
— Nous allons devoir trouver une solution, Natasha a expressément insisté pour collaborer avec elle. 
— C’est du copinage ! Elle n’a pas le niveau. C’est n’importe quoi !  
 
Margret pose délicatement ses fesses sur la chaise longue et laisse son regard partir sur l’eau qui commence à scintiller, le spectacle est magnifique. 
 
— Elle sera supervisée par notre propre maquilleuse. 
— Elle n’a rien à faire ici. C’est injuste. 
— Injuste ?
— Quand je pense que Kadija a refusé que Noémie participe au projet… Je ne comprends pas cette décision. 
 
La numéro un du marketing prend une profonde inspiration et déplore devoir gérer un caprice de plus. 
 
— Samuel, cela n’a rien à voir. Le traitement graphique et le make-up n’ont pas le même niveau d’importance. L’un est capital, l’autre n’est qu’un détail. 
— Je ne voudrais pas passer pour une diva, mais… je ne peux pas m’entendre avec elle. Je vous le dis tout net.
— Je sais, je suis au courant. 
— Pardon ? Au courant ? 
— Samuel, vous êtes doué et j’aurais aimé vous épargner ce genre de désagrément, mais il va falloir vous adapter. Je ne peux pas revenir sur ma décision. En grand professionnel, j’attends de vous un travail impeccable et sans esclandre. 
— Mais, Margret…
— J’ai dit sans esclandre. 
 
En se redressant, elle jette un œil sur sa montre, puis sur l’horizon qui se pare d’une lumière flamboyante. 
 
— Aujourd’hui nous allons boucler le shooting. Et vous allez donner le meilleur de vous-même, quels que soient vos problèmes personnels. 
 
Le photographe se passe la main dans les cheveux et soupire parce que cette femme a raison. Son passé n’a pas à interférer avec le boulot. 
 
— Je souhaite que nous ne soyons pas en contact. C’est tout ce que je demande. 
— Je ferai ce que je peux pour satisfaire votre demande. C’est le jour J, n’allez pas tout gâcher. 
— Faites en sorte que Lena ne soit pas dans mes pattes. 
— Faites en sorte de prendre les meilleures photos de votre carrière. 
 
Sur cette fin de non-recevoir contrariante, Samuel doit composer. Le temps n’attend pas, les minutes filent et poussent l’équipe sur le lieu du shooting, vers le destin. Rapidement, le concret écrase cette ombre au tableau et Samuel embrasse le défi à bras le corps. Ce n’est pas une petite maquilleuse qui va pourrir cette journée décisive.    
 
Lena a bien essayé de venir vers lui, simplement pour le saluer. Natasha lui a déconseillé de commettre cette erreur et le regard noir de Samuel a fini par l’en dissuader. Ils sont restés à bonne distance, sans se parler, sans se croiser et en s’esquivant rigoureusement.
 
Avant les premières photos, Natasha a bien senti que Sam n’était pas dans son assiette et elle a tenu à briser la glace et à s’excuser. Après tout, leurs avenirs sont liés, et les clichés issus de ce shoot vont déterminer leur trajectoire. Puisqu’elle a raison, puisqu’on ne peut rien y changer, Samuel a serré les dents et a finalement passé l’éponge en rayant Lena du champ de sa conscience.
 
Une fois dans le grand bain face à une Natasha au sommet de sa beauté, tout le reste disparaît et les premières poses capturées promettent de marquer l’histoire.
 
Sur une étendue d’eau de quelques centimètres de profondeur, la mannequin investit pleinement son statut de déesse. Marchant sur l’onde paisible qui reflète un ciel clément, Natasha et ses formes sensuelles font honneur au style à la française. Kadija en a pour son argent, ce que l’œil du créatif saisit vaut de l’or. Ici, maintenant, tous les efforts se cristallisent à l’aide de l’objectif. La lumière est parfaite, les tenues sublimes, le mannequin divin, et les prises de vue, absolument uniques. 
 
Dernière posture, dernier moment de grâce, tout est dans la boîte sous le regard admiratif du staff qui en a pris plein la vue. Dehors, comme en studio, l’équipe réalise que Samuel est à l’apogée de son Art, pourtant, il le sait au fond de lui, ce n’est que le début, il est capable d’aller bien plus loin. L.A. n’est que la première marche d’une ascension vers les plus hautes sphères.
 
Les techniciens remballent, Natasha décompresse et le photographe ressent le contrecoup une fois l’adrénaline passée. Son pied dans le plâtre posé sur une caisse dédiée aux éclairages, il consulte les clichés bruts et fait défiler ses précieuses images. Des fichiers à très haut potentiel. Peu de perte dans les deux séries, de quoi être content de lui.
 
Content, mais pas pleinement, parce que Noémie lui traverse l’esprit — comme d’habitude. Elle aurait peut-être été fière, ça aurait donné du sens à leur prise de bec, aux petits et gros mensonges. L’œil de Sam se pose alors sur sa main, sur le bandage qu’il a retiré, et la trace encore toute fraîche d’un pacte conclu avec sa moitié. Elle doit savoir que Lena est ici, elle doit l’apprendre de sa bouche. Si jamais, elle vient à s’en rendre compte par ses propres moyens, ça serait la goutte d’eau qui ferait tout péter. Il doit lui dire, tout lui raconter, ce n’est pas de sa faute après tout, elle peut comprendre. 
 
Pendant que les indispensables petites mains s’affairent dans l’ombre et procèdent à la désinstallation complète du studio, Samuel s’arme de courage et s’empare de son téléphone. Sauf qu’il est devancé par Sabrina qui lui coupe l’herbe sous le pied en l’appelant en catastrophe. 
 
— Sam ? Je ne te dérange pas ? Je sais que c’est aujourd’hui que tout se joue. 
— Non, on a terminé à l’instant. 
— Je suis désolée, mais c’est important.
— T’as une voix bizarre, qu’est-ce que tu as ? 
— C’est… C’est Noémie. 
 
Il se redresse et le plâtre rejoint la terre ferme. 
 
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
— Je l’ai eu au téléphone… Je crois qu’elle n’était pas seule. Ça m’inquiète. 
— Comment ça « pas seule » ?
— Je crois qu’elle était avec un mec. Un mec avec un accent. Un Anglais. 
 
 
***
 
Ce bouquet la touche et dans cette cage d’escalier, Noémie se sent à nouveau vibrer. Il ne lui faut pas grand-chose, juste un peu d’attention de la part de Sam pour effacer momentanément tous les coups durs et ses récents égarements. À l’heure qu’il est, il doit certainement se préparer pour le shoot, ou dormir, ou avoir terminé, difficile d’intégrer le décalage horaire. Peu importe, elle a bien envie de le joindre, de le remercier et peut-être même de tout remettre à plat. 
 
Sauf qu’il y a une ombre, non pas au tableau, mais qui se dresse derrière elle, au pied de l’immeuble. Une ombre à travers le verre coloré de la porte en fer forgé. Une ombre gigantesque qui frappe doucement au carreau. 
 
— Noémie ? Ouvre, je te vois. 
 
Un accent anglais. Hurley ? Qu’est-ce qu’il fait là ?  Stupéfaite, mais aussi curieuse, elle entrouvre et à sa grande surprise, il force le passage. Il n’y a plus de sourire, plus de regard tendre, plus de petite fossette. Elle recule devant le géant qui s’invite sèchement dans le vieux hall d’entrée et renverse le bouquet sur son passage.
 
— Qu’est-ce que tu fais là ? Comment tu connais mon adresse ? 
— Mon rendez-vous est annulé. 
— Attends, tu m’as suivie jusqu’ici ? 
— C’est pas terminé, toi et moi.
— Je veux que tu sortes, tu n’as rien à faire chez moi. 
 
La respiration du grand roux s’écrase sur le visage de Noémie. Un souffle profond, animal. 
 
— C’est de ta faute, fallait pas être comme ça, you bitch !
— Recule où je me mets à crier ! 
 
Il se jette sur elle et lui plaque la main sur la bouche. Pétrifiée, incapable de bouger, elle ne fait pas le poids. Pas vraiment de taille, au propre comme au figuré. 
 
— Tu crois que c’était assez pour moi ? Come on ! Tu voulais un secret, je vais te donner un.
 



Chapitre 48
 
Sous la contrainte, les jambes flageolantes, Noémie atteint le palier avec la peur au ventre. Elle voudrait crier, prévenir les voisins, mais Hurley lui a bien fait comprendre qu’il valait mieux la fermer. En sentant sa respiration bestiale sur sa nuque et la brutalité de ses gestes, impossible de ne pas penser à la suite. Le viol, le meurtre, provoqués par une erreur monumentale. 
 
Ses clés tremblent et ont bien du mal à trouver la serrure. C’est la main glacée de l’Anglais qui la guide d’un mouvement sec et l’aide à ouvrir. La voici prise au piège dans son propre domicile, avec un prédateur imprévisible qui l’étreint un peu trop fort. Une bête féroce qu’elle a engendrée à cause de sourires et l’envie de flirter avec le danger. 
 
— C’est cosy chez toi. So, c’est comme ça chez une salope… 
 
Une fois chez elle, Noémie se débat avec la rage du désespoir et parvient à se défaire des griffes de l’Anglais. Elle longe les murs en ne le quittant pas des yeux, de peur qu’il lui saute dessus. 
 
— Ne… Ne me fais pas de mal. Ne me touche pas !
— Oh… je suis là pour te faire du bien. Tu vas pas oublier. 
— Ne fais pas ça, recule. Recule, putain ! 
 
Il ne tarde pas à la serrer dans un coin, elle peut se débattre, ça ne sert à rien. 
 
— Allez, come on. 
 
Sur le parquet qui craque, le géant escorte sa proie en cherchant la chambre à coucher. C’est sur le lit conjugal qu’il souhaite prendre tout ce qu’il y a prendre. 
 
— Déshabille-toi, petite pute. 
— Hurley… Ne m’oblige pas. Je t’en supplie, pitié.  
 
Au lieu de répondre, il la pousse violemment sur le matelas et déboutonne son pantalon. 
 
— Tu sais, je suis pas comme ça…. 
— Arrête ! Arrête ça.
— J’aime pas obliger, mais avec toi, j’ai trop envie. 
— Qu’est-ce que tu fais ? Non, je ne veux pas ! 
 
Trop tard, l’engin dressé sous le boxer s’exhibe maintenant à l’air libre. Effectivement proportionnel à la taille de l’agresseur, le bout luisant réclame une douceur et il n’y a pas lieu de négocier. Sur le lit, Noémie recule menacée par une gâterie exigée de force.
 
— You make me crazy. Allez, ouvre la bouche.
— Range ton truc ! Putain arrête de te toucher ! 
 
Elle se met à hurler, à crier désespérément à l’aide et ce n’est pas du goût de son invité qui cherche à la faire taire. La porte d’entrée s’ouvre dans un fracas inquiétant et la voix d’un homme coupe Hurley dans son élan. 
 
— Noémie ! Nono ? Tu es là ? 
 
Nicolas débarque en trombe. Prévenu par Samuel suite à l’appel de Sabrina, il passait juste s’assurer que la bulle de son pote n’était pas en train de merder. Mais là, tout de suite, il ne s’agit plus d’erreur, simplement de la sauver. Il remonte le couloir au milieu des cris et des pleurs, il a bien fait de prendre sa barre à mine, celle qu’il ne sort qu’en cas d’embrouilles ou pour dissuader en dernier recours. L’anglais se rhabille, pris la main dans le sac et se casse le nez sur un ami prêt à lui refaire le portrait. 
 
— T’es qui toi, putain ? Qu’est-ce que tu fous là ? 
— Je ne lui ai rien fait. J’lai pas touchée !
— Dégage ! Casse-toi avant que je te pète les dents !
 
Au milieu du couchage, Noémie est dévastée. Sous la menace de Nico et de l’objet contondant, Hurley déserte la rue des Lois après avoir été clairement prévenu : s’il rôde dans les parages, s’il s’approche à nouveau d’elle, on lui fera la peau. 
 
Les amis, les vrais, peuvent se faire discrets tout au long de l’année, mais ils sont là dans les coups durs. Et c’est dans les bras de Nico que Noémie s’effondre, à bout de nerfs. 
 
— C’est de ma faute… Je… je ne pensais pas que ça allait se terminer comme ça. 
— T’as plus rien à craindre. Allez Noémie, t’en fais pas, je suis là.
 
Il se contente d’être une épaule rassurante et se fait violence pour ne pas la juger. 
 
— Tu veux porter plainte ? Je t’emmène aux flics, si tu veux.
 
Secouée par des spasmes qu’elle ne peut pas maîtriser, elle hoquette, elle veut seulement sortir d’ici. 
 
— Je vais m’occuper de faire changer ta serrure… Allez, viens… ça va passer… 
 
C’est un oiseau fragile qu’il dépose chez Sabrina. Entre deux crises de larmes, Noémie a demandé si elle pouvait se réfugier chez son amie en attendant que Samuel rentre au pays. 
 
Après s’être assuré qu’elle était en mesure de gérer le traumatisme, si tant est qu’on puisse se remettre d’une tentative de viol, Nico s’apprête à la laisser dans les bras de sa best. 
 
— Ça va aller ? Tu es sûre ?
— J’ai eu la peur de ma vie. Merci, merci pour tout. 
— Je repasse chez toi avec le serrurier. C’est un pote, d’ici quelques heures, ça sera réglé. 
— J’sais pas quoi dire… Sans toi… Je sais pas si… si…
 
Nouveaux sanglots, elle est encore sous le choc. 
 
— N’y pense plus. Si tu as besoin de quelque chose, n’hésite pas.    
 
Sans rien ajouter, il s’éclipse et la laisse entre de bonnes de mains. Il va falloir qu’elle se ressaisisse et puis, il va falloir gérer « l’après » avec Sam. Parce qu’il va l’apprendre, il doit forcément le savoir. Au dernier moment, Noémie l’interpelle avant qu’il ne franchisse le seuil. 
 
— Nico ? 
— Ouais ? 
— Je préfère que tu ne dises rien à Samuel. C’est à moi de lui expliquer.  
 
***
 
Le Malibu Beach Inn sort ses plus beaux atouts pour le repas de clôture. Après le travail remarquable de l’équipe, après les photos grandioses, il est temps de conclure le séjour et d’embrayer sur la suite. Plus que satisfaite de l’œuvre produite par Samuel, Margret souhaite déjà lui parler des perspectives qui s’offrent à lui. Notamment la direction photographique pour les clips vidéo à venir.
 
Juste avant de savourer les mets du chef préparés pour l’occasion, pendant que l’équipe se détend autour d’un cocktail white lady, la responsable marketing cherche le prodige dans les quatre coins de l’hôtel. La maison Kadija ne se limite pas à la haute couture, le photographe peut faire des merveilles au département Jewlery, mais aussi au service des parfums, de la cosmétique, de la maroquinerie et tous les domaines de compétence de la marque.
 
Il est entré par la grande porte avec classe et brio. S’il le souhaite, elle lui ouvre la voie d’une collaboration sur le long terme, il a tout pour devenir le photographe vedette que le monde va vouloir s’arracher. C’est avec les meilleures intentions du monde qu’elle frappe à sa chambre, mais c’est Natasha qui lui ouvre.  
 
— Oh, pardon. Je cherche Samuel. C’est bien sa chambre ?
— Je le cherchais aussi… 
 
Natasha ouvre en grand et efface la moindre ambiguïté quant à sa présence ici. La suite junior est vide, on dirait que le photographe a pris un peu d’avance sur son retour en France. Il a laissé un mot au top model, une adresse, une heure précise, en l’invitant à le rejoindre. Comme promis.
 
— Il est parti pour l’aéroport. Il s’excuse et vous recontacte dès que possible.  
 
 



Chapitre 49 
 
Sabrina est aux petits soins, et même dans ses silences, on peut y entendre « je suis là si tu as besoin ». Si Noémie a évité le pire, elle n’en reste pas moins profondément choquée. Quand elle ferme les yeux, elle ne voit que deux grandes billes vicelardes et un sexe monstrueux. Elle se sent sale, puis conne, puis responsable de ce qui lui arrive. Elle a provoqué cette horreur. Bien sûr, elle n’a jamais fait d’avance, mais c’est sa jalousie qui l’a poussée à boire quelques verres avec un fêlé du slip. Il aurait pu la violenter, la prendre de force ou même la dépecer. Et c’est pour toutes ces raisons qu’elle ne cesse de pleurer. 
 
— Nono… Je suis désolée… Vraiment… J’aime pas te voir comme ça.
 
Postée au bord de la fenêtre de la cuisine, la grande blonde s’allume une clope et elle ne sait pas sur quel pied danser, elle s’en veut d’assister à la descente aux enfers de son amie. Elle se sent impuissante, et c’est même plus vicieux qu’il n’y paraît : quelque part, elle est à l’origine de tout ce que traverse Noémie.  
 
— Quand j’ai entendu sa voix… quand j’ai compris que tu n’étais pas seule, j’ai eu un mauvais pressentiment… 
— Et tu as eu raison… Je suis vraiment une idiote. 
— Dis pas ça… T’étais paumée… 
 
Sous ses airs d’éternelle confidente et fidèle au poste, Sabrina n’est pas toute blanche et ça la tracasse. Les yeux bouffis, le maquillage liquide, Noémie se recroqueville sur elle-même. 
 
— J’aurais dû t’écouter et arrêter de me torturer… Au lieu de ça, je me suis mise à voir un givré pendant que Samuel bossait. Heureusement que tu as eu Nico…
 
Après une seconde d’hésitation, Sabrina exhale sa fumée et jette son mégot. Elle se lance finalement, elles sont amies, Nono doit savoir la vérité. 


— En fait… techniquement, ma louloutte… j’ai prévenu Sam. Moi, j’étais au boulot. Quand je t’ai eue avant que ça se passe… j’étais en pleine pause.
— Il est au courant ? 
— On dirait bien… 
 
Elle n’a pas d’autre choix que de tout dire à sa moitié. Samuel doit savoir et il est inutile d’attendre ou de repousser l’échéance. Il va falloir trouver les mots, ne pas le blesser – ou en tout cas le moins possible, et lui présenter des excuses pour tout ce qu’elle a engendré. 
 
***
 
Après l’enregistrement, dans le terminal réservé aux départs de LAX, Samuel compte les minutes en attendant son vol. Un stylo à la main, un papier déjà largement noirci depuis son passage aux contrôles de sécurité, il jette un œil stressé vers la porte où il doit embarquer lorsque son téléphone se met à sonner. 
 
— Noémie ?
 
Si Samuel s’est arrêté au simple fait qu’elle était accompagnée, sans avoir les tenants et les aboutissants, il capte tout de suite que les choses sont bien plus graves qu’elles n’y paraissent. 


— Oh, bébé… Il faut que je te parle…
— Ma bulle ? Tu pleures ? 
— Sam, j’ai… j’ai fait une connerie… Une énorme bêtise…
 
Cette seule phrase débordant de trémolos suffit à faire cesser de battre un cœur en plein Los Angeles. Samuel pose son stylo, abandonne sa lettre et s’accroche à son siège. Parce qu’une secousse se prépare. 
 
— Sabrina t’a dit que j’étais avec quelqu’un… et c’est vrai… j’ai vu un homme… 
 
Après un blanc qu’il lui semble immense, Samuel a du mal à respirer, dans sa tête tout va très vite. C’est la première fois qu’il se retrouve dans cette position, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle est inconfortable. Par pitié, qu’elle n’ait pas eu dans l’idée d’égaliser le score des infidélités. Pas maintenant, pas après tout ça.
 
— Ne me dis pas que tu as… ?
— Non, ça s’est mal passé… Bébé, il m’a agressée.
— Il t’a quoi ? Quoi ! 
 
Il se lève d’un bond et voudrait filer un grand coup de pied dans le premier truc qui passe, tant pis pour son plâtre. Entre deux sanglots, Noémie reprend tout depuis le début. La peur de le perdre, d’être trahie de son côté, l’envie stupide de tuer le temps pour ne pas penser au shooting. L’entorse faite à leur pacte dans le sang, en buvant quelques verres avec un inconnu. 
 
— J’avais rencontré ce type dans un bar, la nuit où je suis partie…
— Hurley…
— Il ne s’est rien passé, je te le promets.
 
Là, elle se rend compte que jurer n’est pas suffisant pour effacer les doutes de l’autre, même si elle clame la vérité. Dans les larmes, elle évoque la séduction malsaine qu’elle déplore et regrette, et puis le retournement de situation, coincée dans l’appartement, sur le point de subir les assauts de l’Anglais. 
 
— Quoi ? Il était chez nous ? Tu lui as donné notre adresse ? Noémie, j’arrive pas à y croire ! 
— Il m’a suivie ! Je ne l’ai pas vu… Je te le jure. Sam, je te le jure.
— Il t’a… Il t’a fait du mal ? 
— Non, Nico est arrivé à temps… Je suis chez Sabrina… J’peux pas rentrer chez nous. Si tu savais comme je suis désolée… Bébé, je m’en veux, si tu savais…
 
S’en suit un silence qui affole Noémie. Elle lui demande de parler, de dire quelque chose, n’importe quoi. Si Samuel n’est pas le mieux placé pour juger les incartades et les petits rendez-vous dans le dos de l’autre, la nouvelle est un choc. Il est comme pétrifié, en pause et totalement vidé. Au point d’en perdre la voix. 
 
— Bébé ? Allô ?
 
Assommé au milieu des voyageurs, il raccroche, le cœur cadenassé. Et tous les « je t’aime » gorgés de larmes et prononcés par Noémie se perdent dans le grand vide qui l’habite à présent. Les mains jointes, plaquées sur ses lèvres, Samuel s’égare. Il a pris le risque que son couple touche le fond, mais jusqu’ici, il a secrètement espéré pouvoir s’en sortir sans trop de casse. C’est raté. Voilà des semaines qu’il compose avec une décision délicate, visiblement, Noémie vient de choisir pour lui. Elle a tout précipité.
 
Besoin de faire le point, de ne pas céder à la panique et de ne pas se laisser dévorer par l’enjeu. Ne rien faire sur un coup de tête, surtout ne pas agir à chaud. Son vol est annoncé, il lui reste une petite demi-heure, c’est bien assez pour tenter de reprendre le contrôle, de contacter Cathy et de faire ce qu’il a à faire. 
 
Message envoyé à Cathy :
C’est décidé. Je ne recule plus. De retour dans 11 heures, besoin de te voir.
 
Toujours présente, plus que partante, elle lui répond illico. Alors que Sam lui en livre un peu plus, elle cherche à savoir s’il a déjà amorcé « la chose » de son côté. 
 
Non, je lui écris une lettre justement.
 
Il est l’heure de monter à bord. Son texte, il le peaufine durant toute la durée du vol en choisissant chaque mot avec soin. À côté de la démesure américaine, l’aéroport de Toulouse Blagnac ressemble à un vulgaire arrêt de bus dans lequel le vent d’autan s’engouffre. Les traits tirés, Samuel respire l’air du sud et marche d’un pas fatigué vers le parking couvert. Une Lotus Elise l’attend au premier étage. À son volant, un carré plongeant rouge et un joli sourire. Celui d’une femme qui se réjouit par avance. 
 
 



Chapitre 50 
 
L’élégant Roadster réduit son allure aux abords de la côte pavée. La Lotus s’immobilise en douceur en bas de chez Sabrina. Les béquilles de Samuel mordent le trottoir pendant que Cathy salue son cher passager et le dévisage, comme fascinée. Il en a une sacrée paire.
 
— Tu vas gérer ? 
 
L’espace d’une seconde, Samuel lève les yeux vers le balcon de Sabrina. Il sait que ça ne va pas être simple.
 
— Je t’appelle après. 
— Courage. Je t’embrasse.
 
Avec ses bagages, en traînant la patte, Samuel a bien galéré jusqu’à l’ascenseur. Rester froid, serein, ne rien laisser paraître et ne surtout pas déconner, c’est tout ce qu’il a en tête. Paré de son masque impénétrable, il franchit le seuil. Flo est revenu de son entraînement, tout comme Nicolas avec le nouveau jeu de clés du serrurier. Sans surprise, il y a Sabrina. Un joli petit comité d’accueil autour du statut de victime de Noémie. 
 
C’est essoufflé et pas spécialement causant que Samuel retrouve tout le groupe dans une cuisine surpeuplée puant le tabac froid. Sous les yeux de tous, Noémie se jette dans ses bras et éclate en sanglots lors d’un déchirant mea culpa. Il manque perdre l’équilibre, et se retrouve embarrassé de devoir partager ce triste épisode devant les amis.
 
— Oh bébé ! Mon cœur. 
 
Les mains de Noémie lui effleurent le visage. Elle se blottit et écrase ses larmes contre son torse. D’un naturel assez peu démonstratif, Samuel ne dit rien. C’est le Dieu du Stade au sourire jovial qui tranche dans le malaise en premier. 
 
— Bon alors, il paraît que tu reviens de L.A. ? 
— À l’instant…
 
Sabrina, toujours suspendue à une clope enchaîne immédiatement, des fois que le silence obligerait tout le monde à se sentir de trop. 
 
— C’était bien ?
— Je crois.
 
Nico, sans rien ajouter, lui tape sur l’épaule et lui remet les nouvelles clés, inutile d’insister sur l’incident délicat. Derrière son nuage de fumée, Sabrina propose de garder tout le monde à manger, mais Sam se retranche derrière le jetlag. Trop crevé, pas d’humeur. 
 
— Je préfère rentrer. Je suis cassé. 
 
Personne n’insiste et Nicolas, décidément bien serviable aujourd’hui, se désigne pour les raccompagner puisqu’ils sont à pied. Très rapidement, après les bises et les au revoir, il regrette sa proposition. L’ambiance en voiture n’est pas terrible du tout. C’est dans un silence de plomb qu’il libère le couple rue des Lois, et il ne se fait pas prier pour laisser les deux âmes écorchées sur le trottoir. 
 
Noémie ne bronche pas, elle cherche du regard son homme, juste pour deviner à quoi il pense, pour savoir s’il lui en veut. Elle se heurte à la glace et aux barricades érigées par sa faute. Lorsque Sam découvre son bouquet dans la poubelle qui déborde, il s’arrête un instant juste avant que Noémie se justifie en se sentant en dessous de tout. 
 
— Ça s’est passé ici, il était dans mon dos.
— Je vois…
— Bébé… Dis quelque chose. Je t’en supplie.
 
Du bout des doigts, elle cherche à renouer le contact, effrayée par ce regard aussi limpide que glacial. 
 
— J’ai peur. Je crois que je n’ai pas le courage de rentrer.
 
Samuel se tait, il ferme les yeux. Il comprend. Lui non plus n’a pas spécialement envie de franchir le pas de la porte en imaginant qu’un autre type s’est tripoté au bord de son lit. 
 
— Tu m’en veux ?
— J’sais pas quoi en penser. Je suis vanné, là.
— On peut pas dormir à l’hôtel ? S’il te plaît, n’importe où, mais pas ici. 
 
Ce n’est pas de gaîté de cœur qu’il renonce à son lit, mais il cède, c’est sans doute mieux ainsi. L’hôtel le plus proche, surtout à béquilles, n’est pas le plus abordable, Noémie et Samuel se voient obligés de commander au pied levé une chambre dans le Crown Plaza, place du Capitole. 
 
Immédiatement pris en charge, ils se retrouvent dans une chambre de grand standing avec vue sur la mairie. Dormir à 400 mètres de chez soi, pour un tel prix, c’en est presque risible, mais Samuel ne rit pas. 
 
Durant de longues minutes, Noémie a éprouvé le besoin de se lover dans ses bras rassurants. Juste pour le sentir contre elle, pour se faire pardonner sans rien avoir à prononcer. Mais voilà, les choses ne sont jamais aussi simples, on n’obtient pas tous les pardons avec un simple câlin. 
 
— Je suis désolée. Désolée pour tout ça.
— Demain, j’appellerai un artisan pour repeindre la chambre. 
— J’ai fait n’importe quoi. J’sais pas ce qui m’a pris. 
— Ta mère a toujours dit que cet appart’ manquait de déco…
 
Elle se blottit un peu plus fort, et à chaque fois qu’elle respire, on pourrait y entendre des excuses. Elle a besoin de le tenir, de sentir son parfum, de ne plus s’en décrocher. Lui reste de marbre, comme une coquille vide ou comme quelqu’un qui se projette déjà dans autre chose. Quelqu’un qui considère que cet instant n’a plus la moindre valeur. 
 
— Sam, il n’y a personne d’autre que toi. Tu le sais ?
— Je suis fatigué, Noémie. 
— Dis-moi que tu me pardonnes. Parle-moi, j’en ai besoin.
— Tu vas bien, c’est le principal.
 
Il n’y a pas de « ma bulle » dans sa réplique, et ça fait mal de l’entendre. 
 
— Je voulais juste… Je sais pas ce qui m’a pris… J’ai complètement déraillé. On ne s’est même pas embrassés, je te le jure. Je te jure, bébé.
 
Elle se redresse, avec toute la sincérité du monde. Elle attend simplement un échange, elle rêve qu’il passe l’éponge, mais Sam n’est plus le même homme. Il ne la regarde même pas et soupire avant de se prononcer avec des regrets dans la voix.
 
— Après ce que j’ai fait, je me vois mal te donner une leçon de morale. Alors, laisse-moi seulement digérer ça.
— Ça n’arrivera plus. Plus jamais… 
 
L’un contre l’autre, dans les lumières offertes par le centre-ville en pleine nuit, ils restent immobiles, suspendus au dernier fil de leur vie de couple. 
 
— J’aurai dû t’accompagner à L.A. je m’en suis voulu. Je t’aime, Sam. Ne l’oublie jamais. Je t’aime.
 
La déclaration suffit à ce que ses yeux abandonnent le néant pour croiser ceux de Noémie. Il la fixe un instant dans la pénombre, inspire profondément et se livre à son tour.
 
— Puisqu’on doit tout se dire… Je voulais t’appeler, mais l’Anglais est passé en priorité… 
 
Si Noémie ne dit rien, elle se crispe un petit peu et s’accroche davantage au corps saillant du photographe. 
 
— Lena était là-bas. Sur le shooting. 
 
En temps normal, Noémie serait directement montée sur ses grands chevaux, mais quand on a quelque chose à se reprocher, on laisse sa fierté aux écuries, on la ferme et on écoute. 
 
— Natasha a fait le forcing pour la faire bosser sans m’avertir. 
— Rassure-moi, bébé… Tu… tu n’as pas… ?
— J’ai voulu la faire virer, mais ça n’a pas marché. On s’est évités, on ne s’est même pas parlé. 
 
Noémie ne dit rien, simplement soulagée d’apprendre qu’il y a des dizaines de témoins pour étayer les propos de Sam. 
 
— J’en ai marre de tout te cacher. Si elle cherche à s’en servir contre moi, je préfère que tu sois au courant. 
 
Un peu de vérité, ce n’est pas du luxe en cette sombre période et du bout des lèvres, elle le remercie. Les voilà comme deux cœurs esquintés qui n’ont plus d’autre choix que de tout se dire. 
 
— Sam… Bébé… 
— Oui ?
— Est-ce que tu crois qu’un jour, tout va rentrer dans l’ordre ?
 
Affirmer qu’il détient la réponse serait bien présomptueux, ça reviendrait même à mentir. Dans un murmure à peine audible, il l’espère, tout simplement. 
 
Après une nuit de repentir pas vraiment réparatrice et passée tout contre lui, Noémie découvre qu’elle est seule à son réveil. Seule et inquiète. Au début, elle s’est efforcée de ne pas céder à ses peurs. Il y a eu quelques coups de fil sans réponse, des textos sans accusé de lecture et puis finalement, son naturel anxieux est revenu au galop. Jusqu’à ce que Samuel regagne le Crown Plaza. 
 
— T’étais où ?
— À l’appart. Avec les peintres. 
— Déjà ? Tu as trouvé quelqu’un ?
— Ils débutent aujourd’hui.
 
La bonne nouvelle, c’est qu’en y mettant le prix, il a pu exiger une intervention rapide. En revanche, pour venir à bout de la moindre trace d’une boulette monumentale… il faut plusieurs journées, ça, c’est la mauvaise nouvelle. 
 
— Mais on va rester combien de temps ici ?
— Je ne sais pas. Ils m’appelleront. 
 
Le séjour à l’hôtel, à deux pas de chez eux, se prolonge donc de quelques nuits. Finalement, c’est un mal pour un bien, parce que Noémie laisse peu à peu tout son merdier derrière elle. Parce que le couple dispose d’un peu de répit pour se retrouver. Et parce que Cathy a tout le loisir de s’organiser dans l’ombre… 
 
Déjeuner dans un ravissant salon de thé aux influences hippies, flâner dans les rues passantes sans être pris par le temps… se retrouver juste à deux, loin des problèmes, des prédatrices, des givrés et de la pression du boulot, forcément, ça aide à y voir plus clair. Tout est au propice au rapprochement.
 
La seule ombre au tableau se profile dans le parc des Abattoirs. Après une petite visite main dans la main et la découverte d’une exposition au musée, le téléphone de Noémie se manifeste. Mobhija revient à la charge et elle ne décroche pas. Sur les conseils de Samuel, elle prend tout de même la peine d’écouter le message sur lequel Monsieur Jahid lui met un coup de pression. Depuis sa présentation à Bordeaux, Noémie est injoignable, il se demande s’il doit avoir recours à une autre graphiste. 
 
— Tu devrais le rappeler. Au moins par correction.
— Je sais… Je n’ai pas la tête à ça. 
— C’est toi qui vois. Pas terrible de le planter sans rien dire. 
— Je l’appellerai, une fois à la maison. Promis. Ma seule priorité, c’est toi.
 
Et c’est vrai. Au bout du compte et jusqu’à nouvel ordre, Noémie s’emploie à se racheter une conduite, c’est elle qui rampe vers lui et fait tout son possible pour ne pas s’embourber dans les affres de l’agression. Elle qui n’est pas tactile, se surprend même à réclamer sa main en pleine rue, à l’embrasser en public et c’est une jolie victoire pour une éternelle pudique. Chaque geste est une petite pierre qu’elle dépose sur le socle de son couple, c’est comme si elle avait conscience qu’à la prochaine secousse, tout serait cassé pour de bon. 
 
Bientôt, ils auront une nouvelle chambre et elle s’imagine passer le reste de son temps à ce que tout redevienne comme avant. De gentillesses en petites attentions, elle revient à plat ventre, pourtant, Samuel est de plus en plus distant. Il fait des efforts, mais elle voit bien qu’il est absent, pensif, qu’il n’est plus le même depuis qu’il est rentré de L.A. 
 
Le chantier rue des Lois s’est terminé plutôt que prévu, juste avant le week-end, avec quatre ou cinq heures d’avance, Samuel vient d’être prévenu. Les gars ont bien bossé, et le dernier coup de pinceau a été donné dans les meilleurs délais. Aux bras de Sam et de ses béquilles, Noémie revient enfin dans l’appartement. 
 
Remise des clés, de la facture déjà réglée, place à la découverte. En franchissant la porte d’entrée, elle n’en croit pas ses yeux, la chambre est méconnaissable, mais ce n’est pas tout, Samuel a payé le prix fort pour que tout le domicile soit retapé. 
 
— Bébé, c’est… c’est magnifique ! J’adore les couleurs du salon !
 
Elle s’extasie sur les nouvelles teintes et n’en revient pas que tout ait été réalisé aussi vite. Préparer, retirer les meubles, peindre, sécher, tout remettre en place, en si peu de temps… c’est incroyable, encore mieux qu’à la télé. Cependant, elle est bien la seule à s’émerveiller. 
 
— Sam ? Ça ne va pas ?
— Si, si… je checke mes e-mails. 
 
Penché au-dessus du coin bureau, le boulot n’attend pas et Kadija non plus apparemment. Sauf que Noémie sent bien qu’il n’est pas comme d’habitude, alors elle insiste.
 
— Tu es sûr ? Je vois bien qu’il y a un truc… Parle-moi… Qu’est-ce qu’il y a ?
— Il faut que je récupère Bengal. 
— Il est où ?
— Chez la voisine. J’pouvais pas le laisser ici. 
— La petite vieille d’en bas ? 


Tout en clopinant vers la sortie, il confirme. 
 
— Tu veux que j’y aille ? Tu vas pas te taper les escaliers pour rien. 
 
Samuel se fige. Il se retourne sur ses béquilles et contemple étrangement l’appartement. C’est la première fois qu’elle détecte une peur terrible dans son regard. Samuel retient son souffle, puis il se lance.
 
— Non, je ne vais pas descendre pour rien.
— Ben, je vais y aller à ta place… 
— Pas tout de suite. Avant, il faut que tu saches.
— Que je sache quoi ? Sam ? Tu me fais peur.
 
Ses bras se tendent sur ses cannes, et il reprend droit dans les yeux. 
 
— Tu vois, nos cicatrices… ton pacte… ça veut dire beaucoup.
— T’as l’air bizarre. Pourquoi tu me parles de ça ? 
— Ça veut dire qu’on doit tout se dire… 
 
Samuel recule d’un pas, balaye l’espace tout autour, puis jette un œil sur le coin bureau avant de lâcher des mots pas simples à entendre.
 
— Je vais passer cette porte, je vais descendre. Mais je ne remonterai pas.
— Pardon ? 
 
Devant Noémie totalement interloquée, une sonnerie déchire le silence. Samuel prend l’appel, la gorge nouée. Et en manquant s’étrangler, il répond simplement « J’arrive » avant de raccrocher. 
 
— Qu’est-ce que tu me fais ? À quoi tu joues ?
— Je ne joue pas. Je dois partir.
— Partir ? Comment ça « partir » ? Attends, tu me fais une blague, là ? 
— J’aurais aimé que ça se passe autrement. 
 
 



Chapitre 51
 
Partir où ça ? Comment ? Pourquoi ? Quand ? Rien ne laisse présager qu’il s’agit là d’un canular, pourtant, elle aimerait tellement. Au milieu des odeurs de peinture, une fois passé le stade de la simple incompréhension, Noémie vacille devant l’annonce si soudaine et la distance que Samuel impose. 
 
Avec des larmes qui montent inexorablement, elle cherche à le dévisager pour obtenir des réponses, mais son regard à lui est fuyant, il ne tient pas à s’expliquer. Il a tranché. 
 
— C’est pour les photos ?
— Non. 
— Sam ?  Tu m’en veux encore ?
— Je suis désolé. 
— Mais dis quelque chose ! Merde ! 
— Je t’ai beaucoup fait souffrir. Je m’en vais, Noémie.
 
Elle refuse d’y croire, elle n’arrive même pas à le concevoir, pourtant, tout devient très concret lorsque l’interphone se met à sonner. Lentement, il répond et c’est la voix d’une femme que crache le haut-parleur. 
 
Il prend la porte, tandis que Noémie hurle, mais ça ne le retient pas. Son premier réflexe est de voir avec qu’il s’enfuit. D’un coup d’œil par la fenêtre, elle distingue très clairement ce foutu Roadster cabriolet dans la rue. Pas deux fois, pas comme ça. Cette Cathy ne peut pas le lui voler sous son nez. 
 
Elle le savait, elle en était sûre depuis le début, elle se voilait la face, mais cette grognasse aux cheveux rouges a retourné le cerveau de son homme. Noémie se rue dans les escaliers et a vite fait de rattraper Samuel en béquilles. 
 
— Sam, me fais pas ça ! Tu peux pas me laisser.
— …
— T’as pas honte ? Tu pars pour cette pouffiasse !
— Pas si fort… Les voisins n’ont pas à le savoir. 
— Mais je m’en fous des voisins ! Je les emmerde et ta Cathy aussi, je l’emmerde !
 
Noémie s’interpose entre éclats de voix et pleurs poignants. La petite vieille, alertée par l’agitation passe une tête sur le palier avant de se mettre à l’abri. Noémie conjure Sam de s’expliquer. Elle lui demande de réfléchir. Besoin de savoir pourquoi. Pourquoi après tout ça ? 


— Pousse-toi, s’il te plaît. 
— Si tu quittes cet immeuble, je te jure que…
— Laisse-moi passer. 
 
À chaque marche, il a droit à un juron et au rez-de-chaussée, un flot de larmes déchirant. Quand il passe la porte en fer forgé, elle le pourrit si fort qu’on peut l’entendre jusqu’à Esquirol.  
 
— T’es qu’un lâche ! Un sale connard ! Putain, mais t’as pas de couilles !  
 
Devant les passants médusés, Samuel baisse la tête, serre les dents et boitille jusqu’à la Lotus, mais quand Noémie mord, elle ne lâche pas.  
 
— Tu me laisses vraiment pour cette pute ? Réponds-moi !
— Ça suffit. 
— Qu’est-ce qu’elle a de plus que moi ? Putain ! Vous êtes tous les mêmes ! 
 
Il lui adresse un dernier regard avant de s’installer, mais se garde bien de jeter de l’huile sur le feu. Le mal est fait. Les béquilles le précèdent et il monte à bord sous les insultes et les menaces. Noémie frappe aux vitres, elle frise l’hystérie et n’aura pas une seule réponse. Folle de rage, elle balance un violent coup de pied dans la portière. Et tout ce qu’elle laisse à cette bande d’enfoirés sur le départ, c’est un vilain poc ! sur la carrosserie. Le moteur ronfle et Noémie, pathétique, se retrouve anéantie, s’époumonant à s’en briser la voix alors qu’il disparaît à l’horizon. 
 
C’est difficile de ramasser les morceaux de son cœur sur le bitume devant tout le monde, quant à la dignité, n’en parlons pas. Elle voudrait rejoindre son bouquet de fleurs dans les ordures de l’immeuble et se demande comment elle trouve la force de remonter les marches après ça. La réponse vient de Bengal, comme une providence. Le chaton s’est faufilé à travers la porte d’une vieille dame curieuse, pendant l’esclandre. Posté dans les marches, il attend sa maîtresse. Un chat roux, une maison vide et un cœur à l’arrêt. C’est tout ce qui reste à Noémie. 
 
Seule, dans l’incompréhension la plus totale, elle se répète que c’est impossible, que ce n’est pas réel. Pourtant, elle se retrouve bel et bien dévastée dans l’appartement qu’il vient de faire repeindre. Et pourquoi ? Pour l’abandonner en allant baiser un sac à foutre haut de gamme. 
 
L’air lui manque, cramponnée à son petit fauve, elle s’étrangle de douleur, puis bientôt, c’est son pouls qui s’échappe et l’équilibre qui se fait la belle. Elle s’appuie contre les murs dans le couloir, sa poitrine se serre et Bengal se fait la belle. Elle a chaud, elle a froid, la tête qui tourne et le cœur qui tape trop vite, trop fort. Toute la déco se met à tourner, elle suffoque. Elle tombe et fait un malaise. 
 
Dans les dernières vapeurs de peintures, Noémie émerge, vaseuse et encore brisée. Elle décolle ses joues humides du parquet. Ici tout est calme, en elle, tout est froid. La langue râpeuse du chaton la rappelle à l’ordre. Il faut croire que le cauchemar ne s’arrête pas. Jamais. 
 
Le poids qu’elle a sur la poitrine est insupportable, mais pas autant que la sensation de vide qu’elle éprouve. Elle est comme mutilée. Une part d’elle vient de partir, elle n’a pas eu son mot à dire. La seule chose qu’il a laissée, c’est l’impossibilité de comprendre son geste. Et un mot, sur le collier du chat. 
 
Bengal trottine jusqu’au bureau et ne se laisse pas faire. Avec un mal pas possible, elle retrouve la verticale et cherche à le rejoindre, c’est douloureux de se tenir droit alors que le grand amour vient de lui faucher les jambes. Elle titube jusqu’au PC où le fauve cherche à se débarrasser de ce qui le gêne autour du cou. Lorsque les yeux de Noémie se posent sur le mot de Samuel, elle pense avoir déjà atteint le summum de la souffrance, mais il n’en est rien. 
 
Je t’ai toujours aimée, mais j’ai besoin de plus. Beaucoup plus.
 
En hurlant qu’il aille se faire foutre, elle saccage l’appartement avec tout ce qu’elle trouve sous la main. La boule de poil détale à plat ventre tandis que les lampes, les cadres et même le PC y passent. Besoin de beaucoup plus ? Encore fallait-il qu’elle ait la chance de lui en donner davantage ! Beaucoup plus de quoi ? De Nichons ? De pipes ? De petits modèles dociles aux jambes grandes ouvertes ? Dans l’ouragan dévastateur, l’ordinateur chute et l’écran fendu s’active. Noémie aux confins du chagrin, sombre si loin que rien ne peut l’apaiser. Elle se laisse tomber à genoux au milieu du carnage.
 
C’est là qu’elle bascule d’un état de tristesse absolu vers autre chose, autre chose d’un peu moins beau. Quand elle voit sur l’écran fraichement fissuré un e-mail reçu, rien ne va plus. Le titre est clair, c’est un message de bienvenue. Celui d’un hôtel, d’un putain d’hôtel de luxe situé en bord de mer, à Argelès. La plage, tout un symbole. L’email évoque une suite réservée, la « Romantica », avec vue sur la mer, il paraît. Une réservation pour ce week-end accompagné d’une pièce jointe. La facture, au prix indécent. Plusieurs milliers d’euros dépensés, certainement pour roucouler avec une pétasse 4 étoiles. À ce moment précis, Noémie n’est plus Noémie. Elle va le chopper.
 



 
Chapitre 52 
 
La colère qu’elle éprouve ressemble à de la suie qui se dépose lentement un peu partout sur ses sentiments avant de prendre le contrôle. Dans le salon sens dessus dessous, Noémie s’inquiète de l’heure : trente minutes passées dans les vapes, il n’est pas encore trop tard pour rétablir justice, elle peut encore les rattraper. 
 
À la hâte, elle note l’adresse de l’hôtel en vieilles pierres, une destination qui sonne comme un terminus. Là-bas, tout va se finir, c’est promis. Et pour s’en assurer, elle emporter le couteau de la gitane avec elle. 
 
Direction le parking avec la ferme intention de rejoindre Argelès. La portière claque, elle met le contact et effectue une marche arrière brutale. Le moteur rugit, puis fait un drôle de bruit. Sous le capot ça fume de partout, puis plus rien ne répond. La Micra qui donnait des signes de faiblesse vient de décéder en sortant de sa place. 
 
Puisque l’univers lui barre la route, elle appelle Nico à la rescousse, ses parents et même Sabrina — des fois que Flo saurait la dépanner à distance. En ouvrant le capot, elle peste devant le moteur aux relents d’huile brûlée, parce que personne ne répond, bien évidemment. Le temps file et joue contre elle, finalement c’est son père qui se manifeste en premier. 
 
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Je suis en panne. 
— Aïe… Où ça ? 
— En bas de chez moi, sur le parking. Je dois absolument prendre la voiture, papa. 
 
Souffle et soupir d’un père moyennement disponible, Noémie vient de compromettre la soirée. 
 
— On est sur la route avec ta mère, on fait un crochet, j’arrive. 
 
Durant les longues minutes qui ont suivi, Nicolas est resté aux abonnés absents. Quant à Sabrina, elle doit probablement filer le parfait amour dans son chalet à la montagne. Le Scénic flambant neuf des parents arrive enfin, c’est à croire qu’il a fait le chemin en marche arrière. Une demi-heure pour rappliquer, c’est long lorsqu’on est en train de tout perdre, quand on est pressée et qu’on a des comptes à régler. 
 
La portière s’ouvre mollement à côté de la voiture de Noémie, et l’homme qui en descend est d’une élégance folle dans son costume. Françoise aussi est sublime, en robe de soirée. 
 
— Qu’est-ce que vous faites habillés comme ça ? 
— Théâtre pour nous ce soir. Enfin, si nous ne sommes pas en retard…
 
De son côté, il ne relève pas sur la présentation de sa fille. Le maquillage qui coule jusqu’aux joues en dit bien assez. Délicatement, le père de Noémie déboutonne ses manchettes avant de retrousser son costume et se pencher au-dessus de la mécanique. 
 
— Bon alors ? Comment s’est arrivé ?
— J’ai démarré… ça a fait beaucoup de bruit, j’ai entendu comme un claquement…
— Un claquement ? 
— Oui, et de la fumée… Puis, plus rien. 
— Fumée blanche ? Noire ? Bleue ? 
— J’en sais rien… Je dirais blanche.
 
Perplexe, papa met les mains dans le cambouis et secoue la tête. 
 
— Déjà, tu as une courroie de morte. Et cette odeur… j’ai envie de te dire…
 
À nouveau, il s’incline davantage sur moteur en prenant garde de ne pas se tacher. 
 
— … j’ai envie de te dire qu’elle est foutue.
— Foutue ? Oh, non ! Merde ! 
— En tout cas pour ce soir, ça va être très compliqué. 
 
Noémie perd pied, une mère sent ce genre de chose. Alors Françoise s’approche, prend sa fille dans les bras et lui demande ce qui ne va pas. 
 
— Tu veux qu’on te conduise quelque part ?
— Non, non… Vous avez théâtre. 
— Tu devais aller où ? 
— Laisse tomber maman, c’est gentil.
 
Le capot de la petite Nissan claque, le diagnostic est posé. Noémie est à pied. Tout ce que peut faire son père, c’est pousser le véhicule à sa place pour ne pas bloquer l’entrée du parking. 
 
— Je suis désolé. Ça s’entretient une voiture, tu sais…
— Je sais papa… C’est pas le moment.
— Je peux rien faire de plus. On va devoir y aller. Je ne voudrais pas rater le spectacle. 
 
Tout en pestant après l’état de ses mains, il invite Françoise à monter. La soirée n’attend pas. Pour une fois qu’ils sont de sortie. 
 
La seule lueur d’espoir de Noémie s’en va aussi mollement qu’elle est arrivée. Elle se retrouve au pied du mur à devoir cogiter, trouver un moyen pour se rendre là-bas coûte que coûte. 
 
C’est en marchant entre le parking et l’angle de la rue des Lois, qu’une nouvelle option s’offre à elle. Un coup de klaxon, la grosse BM de Nicolas arrive à la rescousse. La vitre se baisse, et il affiche son sourire de vainqueur. 
 
— J’ai eu ton message. Alors, t’es en panne ?
— Oh merci, tu me sauves la vie ! 
— C’est quoi cette tronche à l’envers ? T’as pleuré ?
 
Du revers de la main, Noémie essuie ses joues, mais elle ne fait qu’étaler son maquillage.
 
— Nico, tu fais quoi ce soir ? 
— Euh… Ben, c’est à dire que…  
— Tu peux m’emmener quelque part ? C’est urgent. Super urgent. 
— Si tu veux… oui. C’est où ?
 
Noémie fait le tour de la voiture, ouvre la lourde portière et s’installe sans se faire prier. 
 
— Argelès.
— Attends, Argelès ? Sur mer ?  
— Oui. 
— T’es pas sérieuse ? 
— Tu peux ou pas ? 
 
Il regarde l’heure, et dans ses yeux, on peut voir que ça ne l’enchante pas des masses. 
 
— Tu fais chier, Noémie.
— Merci. 
 
C’est un cas de force majeure, mais il faut bien prendre le temps de mettre du carburant. Avec les gants, pour ne pas salir les petites mimines et le beau volant. Son coupé sport doit monter à 280 km/h en effleurant la pédale, mais monsieur se traîne à 130. 
 
— Tu… Tu peux pas accélérer ?
— J’en ai marre de payer des amandes et de perdre mes points. 
— Fais un petit effort pour ce soir. S’il te plaît. 
— Désolé, ma jolie… Sécurité routière oblige, tous responsables, tous concernés. 
 
Il est même pas dans le bon sens, son slogan. Il a raison, c’est juste qu’elle ne tient plus en place. La cité de Carcassonne se profile à peine, et Samuel est peut-être déjà à l’horizontale, dans les bras de l’autre. Il n’existe aucune punchline pour sensibiliser la foule à l’adultère. Tous les mêmes, tous infidèles. 
 
— Tu peux me dire ce que tu vas foutre à Argelès ?
— C’est compliqué. C’est à cause de Sam. 
— Tu te barres ?
— Non, il est là-bas. 
— Mais… Il t’attend ou quoi ? Pourquoi il est parti seul ? 
— Il n’est pas parti seul. 
 
Durant le silence qui suit, Nicolas quitte régulièrement les yeux de la route pour observer Noémie, il attend la suite. 
 
— Il est parti avec une pouffe. Voilà, t’es content ?
— T’es sûre de toi ? Ça ne lui ressemble pas. 
— Il veut faire comme toi, je suppose. Profiter de la vie. « Niquer autant qu’il peut ». C’est pas ton lietmotiv ?
 
Il y a de quoi le prendre de travers, Noémie n’est pas tendre. Elle lui a toujours reproché d’avoir une mauvaise influence sur Sam, surtout à propos des femmes. 
 
— Hey, je n’y suis pour rien, OK ?
— Si tu le dis. 
— Sam et moi, on est très différents. Je lui ai dit que c’était une idée de merde d’ailleurs !
— Donc tu es au courant. 
— Pardon… Non, que les grandes lignes. 
— Et tu comptais me prendre pour une conne encore longtemps ? 
— Je suis désolé. M’en veux pas, j’ai le cul entre deux chaises… 
 
Dans l’habitacle, rien ne va plus et Nico force sur la clim, parce qu’il a terriblement chaud tout à coup. Noémie fixe la glissière de sécurité et le paysage qui défile trop lentement. Heureusement qu’il lui a sauvé la vie en faisant fuir Hurley parce que sans ça, elle n’en ferait qu’une bouchée. Pas un mot ne sort jusqu’aux abords de Perpignan, et le conducteur a bien trop peur de faire une nouvelle gaffe pour ouvrir la bouche. C’est le mobile de Noémie qui brise la glace, Sabrina réagit enfin au message. 
 
— Allô, Nono ? T’es en galère ?
— C’est réglé… Je suis avec Nicolas.
— Désolée, j’ai pas entendu, j’étais avec Flo… 
 
À propos d’entendre, Noémie tend l’oreille et ce qu’elle perçoit pue le mensonge à plein nez. 
 
— Attend… y a des vagues derrière toi ?
— Pas du tout. N’importe quoi. 
— J’entends des putains de vagues. 
— Tu rigoles ? Je suis dans les Pyrénées.
— Et là ? Ce sont des mouettes ! Sabrina ? 
— Allô ? Ça coupe, ça hachure, ma chérie…
— T’es pas censée être à la montagne ?
— Je t’entends très mal, ma louloutte…
— C’est ça… Prends-moi pour une conne, toi aussi. 
— Nono ? Ça capte pas. 
 
Et puis ça ne capte plus du tout, la communication est coupée, Noémie vient de lui raccrocher au nez. Qu’est-ce que ça veut dire ? Pourquoi elle aurait menti, elle aussi ? À moins qu’elle ne soit pas avec son Florian. À moins qu’elle soit à Argelès. À moins que Noémie soit loin du compte. 
 
— Nico, tu as le numéro de Flo ?
— Hum, désolé. C’est pas ma came…
— Bordel, ça craint… Tu peux accélérer ? J’te file mes points, je te paye l’amende, mais fonce ! 
 
La BMW ronfle un peu plus fort et prend de l’allure, puisque Noémie insiste. La grande bleue se profile derrière les coteaux rocailleux, ils approchent. Et c’est en filant le long de la méditerranée qu’ils se retrouvent rapidement à destination. Argelès, le dénouement.
 
En guise d’hôtel, c’est en réalité un mas ravissant, aux touches luxueuses, rénové avec soin. Un paradis pas très loin de la mer, surplombant une gigantesque piscine à débordement. Idéal pour les escapades amoureuses. Le cœur de Noémie se serre lorsque la BMW s’insère dans le joli parc arboré. Un peu parce qu’elle aurait aimé que Sam l’invite au moins une fois ici, mais surtout parce que la Lotus noire est garée sur le parking. Immatriculée en Haute-Garonne, la portière enfoncée. Pas de doute possible, pas trente-six manières de l’interpréter. Noémie sort son couteau, ça va mal se terminer. 
 
 



Chapitre 53 
 
Nicolas n’a pas vraiment le choix lorsque Noémie lui aboie de s’arrêter. Il doit la déposer ici, au milieu du parc. Il a beau lui demander ce qu’elle compte faire, surtout avec sa lame, elle ne l’entend pas, elle ne l’entend plus. Cette femme aux portes de l’hôtel de charme n’est plus la petite amie de qui que ce soit, elle est seulement la somme de toutes les douleurs provoquées par l’absence de vérité, par toutes les fois où Samuel n’a rien dit, menti ou merdé.
 
— Je vais me garer. Nono, ne fais pas de connerie.
— Ne m’attends pas. Merci de m’avoir emmenée. 
 
La BMW s’éloigne en douceur tandis qu’elle foule le gravier. Le soleil décline et, entre chien et loup, elle s’approche de la voiture appartenant à une garce responsable de tous ses maux. La lame est de sortie, et dans une rage bestiale, Noémie crève chaque pneu avant de lacérer la capote, puis de s’en prendre à la carrosserie.
 
Le couteau se plante à la surface et raye copieusement la peinture métallisée. Le crime est signé, le message est clair, bien visible de loin. Elle aurait pu y écrire des lignes et des lignes, en faire un roman, mais ce soir l’efficacité prime. On peut lire sur le bolide « sale pute », un bon résumé.
 
Avec le regard fauve, la démarche d’un automate et la dégaine d’une femme en perdition, Noémie pénètre dans le mas, l’arme au poing. Droit devant, se trouve la réception. Sa respiration animale rebondit sur les murs de pierres, ainsi que dans l’intérieur sublime réservé aux touristes fortunés. 
 
Le petit brun squelettique derrière le guichet ajuste ses lunettes rondes, parce qu’il a l’impression de rêver. La silhouette noueuse qui déboule en serrant les dents n’a rien à voir avec la clientèle habituelle. Lorsqu’il lui demande en quoi il peut être utile, Noémie tremble, mais c’est à cause des nerfs. 
 
— Mon conjoint a réservé une chambre. Une suite.
 
Elle dissimule son couteau, quant à sa rage, c’est plus compliqué à masquer. 
 
— À quel nom, je vous prie ?
— Borel. Samuel Borel.
 
Les mâchoires serrées, Noémie précise qu’il s’agit de la « Romantica ». Devant l’hôte instable, le réceptionniste pianote, clique puis se ravise. 
 
— Il doit s’agir d’une erreur.
— Il est ici. Je le sais. Je veux le numéro de la chambre.
— C’est impossible, je ne peux pas vous fournir cette information. 
 
Elle tape du poing et perd le peu de sang-froid qu’il lui restait. 
 
— Je suis sa compagne. Je veux savoir où il est, bordel !
— Écoutez madame, je vous prie de vous calmer. Je n’ai pas à vous communiquer le numéro de chambre de Monsieur et Madame Borel. 
 
Madame Borel… C’est dur à entendre. Très dur. Encore plus à imaginer. 
 
— C’est sa maîtresse.
— Excusez-moi ?
— Il est avec sa maîtresse. Une femme avec un carré plongeant rouge. 
 
Oui, rouge. Écarlate, comme le visage du bonhomme qui se décompose. Il ne dit rien, mais c’est un aveu. Il bredouille et indique devoir se renseigner auprès de la direction. En la priant de patienter un instant, le petit brun décroche son combiné et cherche à trouver une solution. Pendant ce temps, Noémie parcourt du regard l’antichambre du plaisir, l’entrée, les fauteuils superbes, le billard et le coin lounge. Puis le restaurant avec vue sur la piscine, et le couloir qui mène aux chambres. 
 
Heureusement qu’elle se cramponne à l’accueil, parce qu’elle se sent défaillir en apercevant l’ombre qui se dirige vers l’ascenseur. C’est comme un coup de poing qui soulève le cœur, une anomalie dans le scénario. Une bombe sexuelle déambule en toute innocence. Photogénique dans l’ADN, sapée comme une reine, Natasha est là. Les deux femmes viennent de croiser leur regard et la mannequin qui doit tout à Samuel baisse la tête, presse le pas et trottine vers les portes en métal brossé encore ouvertes. 
 
Noémie ne répond plus de rien. Qu’est-ce que Natasha fait ici ? Ce n’est pas avec Cathy que Samuel est parti, mais avec son modèle ? À moins qu’il se tape les deux, lui qui en veut beaucoup plus ? Alors que son sang ne fait qu’un tour, Noémie se met à courir, fendant l’air vers la cage d’ascenseur pendant que Natasha panique et appuie frénétiquement sur les boutons. 
 
Dans un souffle feutré, elle disparaît avant la confrontation, les étages défilent, Noémie prend la porte des escaliers et grimpe les marches quatre à quatre. Le coutelas brandi, elle enfonce les portes et passe la tête au premier. Rien à l’horizon, d’ici, elle entend que ça bipe au second, et rattrape son retard en repartant de plus belle. 
 
Deuxième étage, le long d’un tapis rouge, une enfilade de belles portes entre deux lampes splendides et des peintures sur toile. C’est charmant pour une rupture avec pertes et fracas. Elle est à bout souffle, mais ce n’est pas terminé, parce que la porte du fond, celle de la 216, vient de claquer. 
 
Comme une bête sauvage, elle remonte le corridor, et s’excite sur la poignée. C’est verrouillé. Noémie frappe, elle hurle. Le prénom de Samuel ricoche dans la luxure et les larmes déchirantes. Les coups de pieds n’y changent rien, elle peut s’abîmer les poings, ça ne fera pas ouvrir plus vite. Elle profère des menaces, elle insulte puis elle craque.
 
— Comment t’as pu me faire ça ? Je t’ai donné mon cœur. Mon cœur, putain ! 
 
Après la haine revient la tristesse. Son incommensurable peine devant une porte close. Noémie s’arrache les cheveux, elle supplie d’avoir la vérité, que son mec fasse enfin preuve de courage. Le visage tordu par la douleur et le silence, elle imagine ce qui se passe derrière cette porte et ça la brise. Elle pousse un cri terrifiant, un cri animal, toute sa souffrance dans une note aiguë, à s’en casser la voix. Jusqu’à ce que la serrure se déverrouille. 
 
La boule au ventre, un nœud à la gorge et le cœur glacé, sa main tremble en agrippant la poignée. Déjà vu, déjà vécu tout ça. Elle va ouvrir cette porte, avec l’impression de revivre le même cauchemar qu’il y a un an. 
 
Hantée par des images qui laissent des traces, par des mensonges qui s’accumulent depuis trop longtemps et des soupçons de plus en plus en fondés, elle s’apprête à entrer, à affronter le pire. Sauf qu’aujourd’hui c’est différent, elle est armée. Si besoin est, son couteau va mettre un terme aux petits secrets d’un amour indélicat. La lame qu’elle tient pourrait écrire le dernier chapitre. Elle pardonne une fois, pas deux.
 
 
 



Chapitre 54 
Il est des rendez-vous avec le destin qu’on redoute terriblement, parfois à juste titre. La porte s’ouvre en grand, presque au ralenti, dévoilant seulement une pièce plongée dans le noir. Prudente, à pas de louve, Noémie s’y aventure en cherchant l’interrupteur. Un premier flash l’aveugle, violent et soudain. Aussi désorientée que surprise, elle en tombe son couteau. Nouveau flash qui déchire les ténèbres, pas le temps de réaliser qu’elle sert de modèle. Un dernier éclair fend l’obscurité, précédent la lumière, la vraie. 
 
***
 
— Il ne faut plus me contacter sur l’autre numéro. 
— Elle a des doutes ?
— De gros doutes.
 
***
 
Les pupilles agressées, encore en proie à la persistance rétinienne, Noémie découvre enfin la suite. La Romantica est un vaste espace composé de pierres, de boiseries travaillées, de mobilier précieux. Un espace somptueux dédié aux tourtereaux, avec un lit immense, encore intact et une splendide robe sur un portant. 
 
Juste à côté se trouve Cathy, moulée dans un superbe tailleur crème au style affirmé et tenant entre ses mains un reflex surmonté d’un flash. Cette femme lui a tout volé et il est temps de s’expliquer, quitte à en venir aux mains.
 
— Toi, tu vas regretter d’être entrée dans sa vie. 


Bien sûr, Noémie est dans un état second et elle rêve d’entreprendre la briseuse de couple de manière à ce qu’elle s’en souvienne longtemps. Elle cherche même du regard son arme, pendant que Cathy dépose l’appareil sur le lit. Sous le carré plongeant impeccable, perchée sur des talons hauts, la future victime s’offre le luxe d’afficher un sourire narquois tout en terminant de fixer sa boucle d’oreille. 
 
— Enfin ! Ravie de vous voir ici. 
— Mon cul ! Boucle-la ! 
— Vous êtes splendide. Mis à part…
 
De l’index, la pimbêche désigne le visage et le maquillage dévasté. Qu’est-ce que ça peut lui faire ? Dans dix minutes, elle sera dans le même état parce qu’une jalouse va lui mettre la tête au carré. Noémie a le sentiment très concret de toucher le fond, ses jambes la portent à peine lorsqu’elle vacille jusqu’au choix de Sam avec l’envie de lui faire la peau. Pourtant, Cathy ne se laisse pas impressionner et la dévisage de bas en haut.
 
— J’étais certaine que le 36 vous irait comme un gant.
— La ferme. Il est où ?
 
***
 
— Qu’est-ce que je fais ? Qu’est-ce qu’on va faire ? 
— Ce qu’on fait depuis le début…
— Tu me demandes de lui mentir, encore ? 
— Je te demande de ne rien lui dire.
 
***
 
 
Cathy ajuste son tailleur sans répondre, pendant que Noémie approche dangereusement de son périmètre en grinçant des dents, en laissant toute sa fureur prendre de l’ampleur. 
 
— Je t’ai posé une question.
— La violence est inutile. Nous… nous devrions parler au calme. 
 
Au calme ? Ici, autour du couchage, les effluves de musc blanc vont disparaître parce que cette grognasse va certainement se faire défenestrer. Sa respiration furieuse s’écrase sur le teint parfait de la croqueuse d’hommes. 
 
— Noémie… Ne faites pas de bêtise. 
— Parce que tu comptes m’en empêcher ?
— Ce n’est pas ce que vous croyez…
— Je crois ce que je vois. Et ce que je vois ne me plaît pas. Pas du tout.
 
Les muscles tendus, crispée de la tête aux pieds, elle n’a qu’une envie, c’est d’obtenir réparation au nom de toutes les femmes trompées. 
 
— Pour qui tu te prends ? Tu sors de nulle part et tu brises ma vie en lui retournant la tête. 
— Vous… vous devriez essayer la robe. Votre robe.
— De quoi tu me parles ? 
— De l’étiquette en 36…
 
Noémie marque un temps d’arrêt, troublée.
 
— Quelle histoire, cette étiquette…  
 
***
 
— Samuel, regarde-moi droit dans les yeux et dis-moi à qui tu achètes des putains de fringues en 36.
 
***
 
Cathy désigne le portant, recule d’un pas et se permet même de lui tourne le dos, le temps de saisir sa petite pochette de bourgeoise bonne qu’à baiser. 
 
— Je t’emmerde avec ta robe. Il est où ?
— Il vous a laissé une lettre.
— Où est Samuel, putain ?
— Je vous suggère de la lire, la voici. 
— M’en fous de ta lettre ! Combien de fois tu te l’es tapé ? 
 
Cathy ne dit rien et se contente de passer sa langue sur ses dents impeccables. Elle n’a pas à se justifier. 
 
***
 
— Je suis en train de m’en vouloir de te l’avoir présentée. 
— Tu n’as rien à regretter. Je l’adore. C’est moi le problème…
— T’as qu’à lâcher l’affaire. C’est simple, en fait. 
— Je peux pas. J’veux pas. Cathy, c’est… 
— …C’est Cathy… Je sais.
 
***
 
— T’as pas honte de te faire payer ?
— Vous devriez lire. Je vous assure. 
— Réponds-moi ! 
— Toutes les réponses sont à l’intérieur…
 
Noémie lui conseille de ne pas broncher, de ne pas bouger le moindre cil sinon, ça va mal se passer. Lentement, elle fait un pas et s’empare de l’enveloppe d’un geste sec. Cathy insiste d’un mouvement de la tête. 
 
— Allez, lisez.
 
Un frisson parcourt l’échine de Noémie, un vent frais s’engouffre depuis la terrasse et fait onduler les rideaux. Dans la lumière tamisée, elle déchire le papier et pose ses yeux sur les mots d’un salaud. 
 



 
« J’y pense depuis longtemps. J’ai toujours eu du mal à m’engager. J’ai toujours eu peur de me sentir pris au piège. C’est stupide quand on rencontre l’amour, le vrai. Toutes nos belles années, tous nos instants, tout ce que j’éprouve pour toi… j’ai bien failli le perdre il y a un an. Je me souviendrai toujours de ce terrible moment, lorsque tu as débarqué, le regard brisé dans le studio. Ce que j’ai fait, je le regrette chaque jour et je ne peux plus continuer comme ça. 
J’ai besoin de plus, de beaucoup plus et Cathy m’a aidé. Il y a des rencontres qui changent tout, et elle en fait partie. J’ai accepté de travailler à “La Belle Époque”, et j’ai pu économiser, lentement, jour après jour, mais ce n’était pas assez pour donner vie à mes idées. Tes parents m’ont aidé et puis le contrat signé avec l’aide de Natasha a tout précipité. J’ai bien vu que tu allais de plus en plus mal, tu peux me croire, c’était un supplice de ne rien pouvoir te dire. Tu n’imagines pas le nombre de fois où j’ai failli tout arrêter. 
Je ne t’ai pas épargnée et je me déteste un peu de t’avoir manipulée. J’ai dû flirter avec les limites, je n’ai pas eu d’autres choix que de demander à Sabrina, à Nicolas, ainsi qu’à tes parents de te mentir. 
Il y a un an, je t’ai fait beaucoup de mal, et le seul moyen que j’ai trouvé pour nous sortir de cette impasse, c’est de te demander de revêtir la robe sur le portant, et si tu veux bien, te rendre sur la terrasse face à la mer. Ma bulle, je suis prêt maintenant, prêt à tout t’expliquer. Tout a débuté à Argelès, tout doit éclater ici même. »
 
 
***
 
— Tout ce que je vois, c’est qu’un événement brutal va modifier l’histoire. 
— Est-ce que… est-ce qu’il me trompe avec elle ?
 
— C’est très spécial entre eux. Presque professionnel. 
 
— Qu’est-ce que vous voyez exactement ? 
— Que vous allez tomber de haut. Cet homme cache bien son jeu.
 
 
***
 
Stupéfaite et l’esprit embrouillé, Noémie cherche des réponses noir sur blanc ou entre les lignes, alors que Nicolas débarque sur le seuil de la suite. Incroyablement confiant et détendu, il rejoint Cathy avant de la saluer chaleureusement. 
 
— Elle a assuré. Elle assure toujours… Je te présente Cathy, la meilleure dans son domaine. 
— Que… Quoi ? La meilleure dans quoi ? Nicolas… ?
 
Noémie n’en revient pas, ils ont l’air complices, et de toute évidence, ils le sont. Mais à quel point ?


— On va dire qu’elle est spécialisée dans l’événementiel. Tu peux te détendre. Déstresse. 
 
Noémie se sent fragile, confuse, elle a l’impression que l’essentiel lui échappe. Lentement, Nico se dirige vers elle et avec la plus grande douceur, il l’invite à se calmer en répétant que tout va bien. 
 
***
 
— À ce propos, je suis passé à la banque sur le retour. 
— Tout est réglé ?
— Oui. C’est culotté quand même. Tu ne trouves pas ?
 
 
***
 
Noémie sent monter les larmes tandis que le pote de Samuel lui murmure qu’il est désolé, parce qu’elle en a vu de toutes les couleurs. 
 
— Tu devrais mettre ta robe.
— Qu’est-ce que c’est que cette merde ? Nico, je veux voir Samuel. 
 
La baie vitrée de la terrasse glisse discrètement, poussée par une grande blonde sur son trente-et-un. Sabrina est là, tout sourire, maquillée comme pour les grandes occasions.
 
***
 
— Sabrina ? Tu es toujours là ?
— Oui, oui. Je pensais à tout ça.
— Tu… Tu veux qu’on arrête ?
— Non, bien sûr que non.  
 
— Tout ce que je voulais te dire c’est que tu as de la chance de l’avoir… 
— [...] Ma louloutte, tu verras à tête reposée que Samuel est un mec en or.
 
 
***
 
— Qu’est-ce que tu fiches ici ? Sab ? Sabrina, je comprends plus rien…
 
La voix de Noémie tremble fort, un peu comme tout son corps. Sa poitrine se serre, sa best n’est pas à la montagne. Pourquoi tout le monde sourit connement ? Pourquoi sont-ils tous aussi classes ? 
 
— Je suis désolée de t’avoir menti. J’ai cru que je n’allais pas tenir bon en assistant à ta descente aux enfers… 


Noémie perd l’équilibre, prise de vertige parce que tout se mélange. Cathy dans la chambre, Natasha dans le couloir et maintenant Sabrina qui débarque. C’est la confusion la plus totale, la logique s’est fait la malle. La meilleure amie approche avec bienveillance, tout doucement elle lui saisit la main et l’entraîne au dehors en lui assurant qu’elle va tout comprendre. Parce qu’il est temps. 
 
***
 
—  Il le mérite parce que je l’aime. Et tu devrais essayer d’en faire autant de ton côté.
 
***
 
Sur l’immense avancée en teck avec la mer en toile de fond, il y a Flo en costume, une coupe de champagne à la main. Puis papa, maman, le quinquagénaire aux allures de Georges Clooney et même le PDG de Mobhija. Tous élégants, le regard pétillant. Et enfin, au milieu du flou artistique, Natasha attend, droit devant, belle à mourir, avec son sourire éclatant de mannequin. 
 
***
 
— C’est grâce à toi que je vis tout ça.
— Samuel, c’est surtout grâce à tes photos…
— Alors, on dira que c’est grâce à nous. 
 
— Je tenais absolument à ce que tu m’accompagnes.   
— Tu es fou… tu as vu le prix ? C’est… C’est dingue…
— Je veux ramener quelque chose de Los Angeles, pour ne jamais oublier. 
— Samuel, c’est super touchant…
 
***
 
Lorsque Noémie surventile au grand air, dans un flot de questions, aveuglée par un épais mystère, un quatuor cravaté se met à jouer du violon à côté d’un somptueux buffet, un banquet dressé d’une main de maître par un certain Gasparello. Tout autour des invités, des lanternes saupoudrent la scène d’une lumière intime, presque magique. Prise délicatement par les poignets, Noémie se laisse guider et manque défaillir sur un morceau de musique classique. Cathy et Nicolas ferment le bal et le petit comité encercle une bulle sur le point d’éclater.
 
— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que vous faites tous là ? 
 
Les regards se croisent en silence, débordant d’émotion, car c’est la fin du voyage, le début d’une passion. Elle avait peur d’être prise pour une idiote, et tout le monde y a contribué, on dirait. 
 
— Où est Samuel ? Pourquoi vous ne dites rien ? 
 
Le cœur de Noémie a perdu la mesure, il bat à contretemps. Elle tremble, la gorge nouée, parce qu’après les incertitudes, elle a peur ou terriblement envie de comprendre. Sur les lames de bois exotique, à la lueur chaude des bougies, lorsque les musiciens marquent une pause, on peut entendre le bruit des béquilles. Entre Florian et Natasha, la silhouette de Samuel se profile. 
 
Il a les larmes aux yeux dans son costume trois-pièces, beau comme un Dieu. Lentement, il boitille vers sa bulle et la poitrine de Noémie se serre. Samuel s’arrête un instant, Natasha lui confie un coffret, celui d’un achat réalisé à L.A., un modèle qu’ils ont choisi ensemble pour l’occasion. 
 
— Tout le monde ici ce soir… Tout le monde sait que Cathy est une organisatrice d’un genre un peu particulier… Nicolas me l’a présentée et j’ai tout de suite adhéré… C’est une wedding planner… C’est même la meilleure… 
 
Le cœur de Noémie s’arrête, fouetté par les images qui s’abattent comme les vagues sur la plage. L’argent versé, l’étiquette en 36, les restaurants, l’instant gourmand, les appels, les messages à double sens, les secrets empilés pour la bonne cause. Son père qui parle de la banque, d’une démarche culottée et d’un spectacle qu’il ne voulait pas rater. La lettre prend tout son sens, l’hôtel réservé pour cette soirée… et un anneau acheté à L.A. en présence d’une mannequin à l’origine d’un contrat capable de transformer le rêve en réalité. 
 
— Ma bulle, je sais que je ne t’ai rien épargné… J’ai failli craquer à plusieurs reprises… 
 
Sam tend ses béquilles à Nico et c’est en boitant sur son plâtre qu’il effectue un dernier pas vers elle.
 
— Je t’ai menti, j’ai comploté, j’ai été dur et distant, mais tout ça n’avait qu’une seule finalité…
 
La jalousie de Noémie se consume à chaque mot prononcé. La carapace se fend et la rancœur se déverse à ses pieds à l’instant même où Samuel pose un genou à terre. Son cœur de femme trahie se dilate et explose en une infinité de particules chaudes et rassurantes qui propulsent les doutes au loin vers la jetée. C’est un ras de marrée violent qui emporte tout sur son passage, dans lequel Lena se débat puis se noie définitivement, quand l’écrin noir d’une créatrice américaine s’ouvre. Les violons accompagnent une demande organisée depuis le début, une demande qui renverse tout ce qu’elle a vécu, tout ce qu’elle a cru. La promesse d’un engagement. Plus forte qu’un pacte dans le sang. Plus forte que tout.
 
— J’en veux plus. Beaucoup plus. Ma bulle, je suis prêt à t’aimer jusqu’à mon dernier souffle. Si tu veux bien me pardonner, est-ce que tu veux me faire l’honneur de dire oui ? 
 
 
FIN. 
 
 
À « ma bulle ».
 
Au bout de 12 ans de vie commune, après m’avoir offert trois merveilleux petits garçons, il est temps. Parce que les mots ont changé notre vie, que mes histoires nous ont rapprochés et unis plus que jamais, je me dis que… demander ta main dans un livre est un cri du cœur plein de bon sens. J’ai eu l’honneur de marcher à tes côtés, de grandir, de devenir meilleur, d’aimer et de me sentir aimé. Je voudrais que ça ne s’arrête jamais.
 
 
 
 
     
 



Merci
 
 
Les sentiments, la palette des émotions et les différents visages de l’amour représentent un vaste terrain de jeu. J’ai longtemps hésité à m’y aventurer avec ma plume, par attachement au noir et au frisson, par peur de manquer de tact et de justesse ou par pudeur, tout simplement. Jalouse était l’occasion de laisser parler mon style dans un cadre un peu moins sombre et j’en suis sorti plus grand, avec d’autres envies. 
 
Je voudrais remercier du fond du cœur ma moitié sans qui je n’aurais pas trouvé le bon angle d’attaque. Ce livre est également le fruit d’une collaboration passionnée avec mon équipe qui travaille dans l’ombre et que je tiens à remercier chaleureusement. 
 
Enfin, mes histoires n’existeraient pas sans vous, mes chers lecteurs. Merci pour votre confiance, votre fidélité et votre soutien. Vous avez toute ma gratitude. À très vite, dans une nouvelle histoire.
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Biographie
 
 

 
 
Auteur indépendant depuis 2014, édité depuis peu de manière « traditionnelle », j’ai fait le choix d’être libre et de vivre de ma plume. Mon style se veut accessible, parfois rude, souvent existentiel. Je partage ma vie entre peinture et écriture, deux modes d’expression qui se complètent. Si les couleurs m’offrent un plaisir instantané, mes textes sont un moyen de me connecter au monde, d’entrer dans les vies, dans les cœurs tout en m’amusant comme un enfant. Je crois que cette vie d’artiste me colle à la peau, et je trouve qu’il n’y a pas de métier plus beau.
 
Bienvenue dans mon monde : 
http://www.matthieubiasotto.com
 
Mon Facebook : 
https://www.facebook.com/matthieu.biasotto

 
Ma page auteur : 
https://www.facebook.com/biasottomatthieu/

 
Ma page peintures :
https://www.facebook.com/ArtMatthieuBiasotto/

 



 
Pictural
 

 
Entre grosses tuiles et petites galères, ma vie ressemble à de la survie. Ni plus, ni moins. Je suis Astrid Dufrene. Je suis un paradoxe de la tête aux pieds. Je n’avance pas, puisque je passe mes journées à douter.
L. Dattello est l’artiste peintre le plus doué de sa génération. Mondialement connu, excentrique, mystérieux et dangereusement attirant. Profane en matière d’Art, je n’ai jamais entendu parler de lui. Mon niveau artistique avoisine le zéro. Pour moi, Picasso n’existe qu’en version diesel ou essence. Et j’exagère à peine.
Lorsque nos trajectoires totalement opposées se croisent, nos destins vont se confondre autour du secret qu’il garde jalousement. Ce qu’il attend de moi ? Ce qu’il me trouve ? Je l’ignore… tout comme ce que je suis prête à faire pour lui.
Disponible ici : https://www.amazon.fr/Pictural-Matthieu-Biasotto-ebook/dp/B015ACLT16/  
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